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\ pK A G M EN T 

C^ J)! une Lettre du Traducteur 
^ . français. 

J E ne connois cet ouvrage que 
par la traduction anglaise. My- 
lord TT^, qui en avoit une copie 
manuscrite , la prêta à un de mes 
amis pendant le séjour qu^il fit en 
France , il y a quelques années j 
cet ami eut la permission d^en 
garder une copie , qu^il m^a com- 
muniquée depuis» Mylord TJT. 
assuçoit que ce manuscrit et oit 
très^rare , et que le fameux Tb- 
land , qui en avoit ouï parler , 
l'avoit cherché long- temps in\iti- 
lement. ^ ajoutoit que bien des 
gens le croyoient une véritable 
:Phi\os. T. XX. A 
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Vj FRAGMEJÎT 

tràcluction d'un .ouvrage ancien. 
Et 5 en effet , il faut convenir que 
si cet écrit est moderne , son au- 
teur n'a pas mal réussi à se don- 
ner l'air d'un ancien : il s'étend 
&ur des articles très-indiiférens 
aujourd'hui , sur ces difierentes 
sectes religieuses des Grecs , des 
Egyptiens , des Chaldéens ; il parle 
fort peu des juifs , et ne dit qu'un 
mot de la secte des chrétiens , 
qu'il regarde comme un mélange 
du judaïsme et de la religion 
égyptienne. 

11 m'a même semblé qu'il y 
avoit quelques endroits dans les- 
quels un moderne auroit profité 
des découvertes de nos nouveaux 
métempsycosiens , pour dévelop- 
per ses idées d'une manière plus 
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nette , et pour donner plus de 
force à ses raisonnemens. 

A l'égard du style , il est diflS- 
cîle d'en juger sur une traduction 
qui ne m^a pas paru extrêmement 
littérale. Comme il m'a semblé 
que Fécrivain anglais n^avoit pas 
fait de scrupule de substituer plu- 
sieurs termes de nos scholastiques 
latins à ceux du philosophe grec, 
j^ai cru qu'il étoit aussi permis de 
ne pas m^assujettir à conserver cea 
termes. Je les ai paraphrasés , et 
je leur en ai substitué d^autres 
plus clairs , afin de me rendre in~ 
lelligible. 

Comme vous entendez parfai« 
tement la langue ai^laise , je vous 
envoie Foriginal avec ma traduc^ 
tion , vous priant de l'exqminer j 
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et de tne dire si yen ai bien rendu 
le sensj o«r vous remarquerez 
quç je ne me suis attaché qu^à 
cela , et que j^ai pris de grandes 
libertés quant à la phrase et quant 
au style." 

V Les phrases longues et entor- 
tillées ne seroient pas supporta- 
bles en français , et je ne sais' si 
elles ne seroient pas condamna- 
bles en elles-mêmes. Il me semble 
que les Anglais commencent à 
sentir les défauts de ce style j et 
leurs nouveaux écrivains y tom- 
bent plus rarement , au moins au- 
tant que y en puis Juger par la 
^ comparaison des ouvrages mo- 
dernes avec les anciens. . 



P R E F A*C E 

DU 

TRADUCTEUR ANGLAIS. 



KJET ouvrage a été véritablement 
traduit du grec, comme je me crois 
obligé de Passurer pour prévenir 
les lecteurs qui pourroient avoir 
quelques scrupules sur son anti- 
quité. Un médecin grec^ qui passa 
ici au retour d^un voyage d^Italie. 
et de France pour s'embarquer 
sur la flotte de Smyrne, il y a 
quinze ans , voulut bien me com- 
muniquer le manuscrit j il étoit 
dans le même volume avec d'au- 
tres ouvrages de Porphyre et de 
Jamblique , et quelques opuscules 

A3 ' 
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6 PRÉFACE 

de Plutarque y le tout <l^une main 
syrienne. ^ 

Ce médecin , qui me parut ha- 
bile homme , assuroit que le ma- 
nuscrit étoit au moins du dixième 
siècle. L^auteur de cette lettre 
étoit un de ces philosophes qui , 
regardant touteslesreligions com- 
me des loix politiques , croyoit, 
qu'il suffisoit de ne point choquer 
celle de la société oirf on vivoit ,. 
mais qu^au fond la pratique exacte 
en étoit fort inutile : ce qu'il dit 
' des chrétiens et des juifs, marque 
qu^il vivoit vers le deuxième siècle 
du christianisme ; il en parle avec 
modération j et si tous les hommes 
lui avoient ressemblé , les chré- 
tiens n'auroient pas eu tant à souC- 
frir. Au reste , comme il ne ijous 
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est connu que par cette lettre ^ 
non. plus que cette femme à qui 
il l^écrit, je n^en puis rien dire 

^ ici. Quant à son style , quoiqu^il 

affecte le langage athénien , comr 
me tous les autres écrivains de ce 
siècle- là , il lui échappe si souvent 
des termes et des tours de phrases 
semblables à ceux que Ton remar- 
que dans les écrivains du nouveau 

h Testament , que je ne puis m'em- 

pêcher de croire qu^il ne fût ori- 
ginaire de Sj'rie , où Von parloit 
un grec corrompu et mêlé de ma- 
cédonien , comme Saumaise Fa 
fait voir : il y a quelques circons- 
tances dans la lettre , qui me font 

^ croire que la personne à qui il 

récrit en étoit aussi ; et c'est ap- 
paremment par cette raison qu'il 

A4 



8 PRÉFACE^ &C. ^ 

parle si fort au long des juifs et des ] 

chrétiens. Quoique la plupart des 
ancirens paroissent peu instruits de 
leur religion , elle devoit cepen- i 

dant être connue dans la Syrie , ^1 

où il y avoit ungrand nombre des 
uns et des autres répandus dans à 

toutes les villes , et y faisant un ] 

corps considérable, J^aurois sou- | 

haité pouvoir conserver une copie ' 

du' texte grec ; mais m^étant con- 
tenté de le traduire pour le faire 
voir à un de mes amis , en atten- 
dant que je pusse en faire faire 
une copie figurée exactement , 
des affaires domestiques m^obli- 
gèrent de partir pour un voyage , 
au retour duquel j'appris que le 
médecin avoit été s'embarquer, et 
avoitremportésonmanuscritjdont 
il n'a voit jamais voulu se défaire. 



LETTRE 

D E \ 

THRASIBULE A LEUCIPPE. 



JL A dévotion est , sans doute , ma dlière 
Leucippe , la plus douce et la plus désira- 
ble de toutes les passions^ lorsqu'elle est 
sincère et continue ; il est même inutile 
qu'elle soit éclairée et raisonnable , .pour 
nous rendre heureux. La superstition , qui 
ne nous propose que des choses absurdes 
pour objet de notre respect et de notr^ 
amour^peutfoumirdesplaisirsaussi grands 
que la piété fondée sur les idées les plus 
nobles et'fes plus sublimes de cette philo- 
sophie qui prétend nous découvrir la na- 
ture du souverain Être : ce n'est pas la 
qualité des objets en eux-mêmes , qui en 
fait le prix , c'est l'idée ou l'opinion que 
nous en avons , et la vivacité des senti- 

A 5 
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mens qu'ils nous inspirent. Un pâtre for- 
tement touché pour une maussade paysan- 
ne de son hameau , goûtera entre ses bras 
un plaisir aussi vif, sera aussi parfaite- 
ment heureux , que l'étoit jidonis , com- 
blé des faveurs de la plus belle des dées-, 
ses. La mesure de notre amour fait la 
mesure de nos plaisirs et de notre bon- 
heur. 

Aussi je me garderai toujours avec soin 
de combattre l'opinion d'un homme tou- 
ché d'une dévotion affectueuse , sincère 
et continue ; affoiblir sa persuasion , ce se- 
roit détruire sa félicité : mais celui qui n'a 
que des accès passagers d'une dévotion 
intermittente , celui pour lequel la dévo- 
tion est une passion triste , qui lui fait en- 
visager la Divinité comme un être tou- 
jours irrité contre les hommes.;^ attaquer 
sa persuasion , c'est entreprendre de le 
guérir d'un mal qui empoisonne tous ses 
plaisirs , qui aigrit toutes ses peines , et 
qui change sa vie en un supplice conti- 
nuel. 
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Ne VOUS y trompez pas, raa^Iière' Lea* 
cippe , il n'y a point au monde de gens plus 
mallieureux que les dévots de cette der- 
nière espèce : semblables à des amans haïs 
et méprisés, ils n'envigasent la Divinité 
comme le seul ob>et qui peut faire leur 
bonheur, que pour désespérer d'en obte- 
tenir jamais la possession. Les dévots dont 
j'ai parlé d'abord , sont dans une situation 
toute opposée, ce sont des amans tendres , 
respectueux , passionnés , qui n'ont d'autre 
inquiétude que celle de ne pasrépondi'e 
assez parfaitement à la tendresse que sent 
pour eux l'objet de leur amour. La Divi- 
nité est pour eux une maîtresse tendre- 
ment chérie , qui joint à cet empire doux 
et puissant que l'amour exerce sur nos 
cœurs , toute l'autorité que s'acquièrent 
sur notre esprit, l'admiration, l'estime et 
l'amitié. 

Leur ampur est exempt des craintes 
et des tourmens cruels de la jalousie ; 
tous les instans de leur vie sont des ins- 
tans de jouissance ,'dont rien n'aflfoi* 

À 6 
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blit ni ne partage le sentiment. Les dé- 
vots de cette espèce ajoutent une ferme 
croyance à tout ce qu'on leur annonce de. 
la part du souverain Etre. Ils obéissent 
avec transport à ses moindres ordres; iU 
goûtent la joie la plus pure et la plus vo- 
luptueuse y dans les sacrifices qu'ils lui font 
de leurs passions , de leurs désirs , de leurs 
opinions , de leur raison même. Plus la 
victime qu'ils immolent leur éloit chère , 
plus leur satisfaction est parfaite , parce 
qu'ils iie voieiiç dans ces sacrifices , que 
le droit qu'ils acquièrent par eux sur l'ob- 
jet de leur amour. 

Cette peinture de la dévotion continue 
est, je l'avoue, bien tentante; et si je 
croyois , ma chère Leucippe, que vous puis- 
siez jamais parvenir à cet heureux état , j e 
fièrois le premier à vous presser d'entrer 
dans un sentier qui ne produit que des 
fleurs sous les pas de ceux qui y sont en- 
traînés par une persuasion vive , sincère 
et continue : mais il faut y être entraîné. 
Le sentiment de la dévotion est une véri- 
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table passion , et , vous l'avez dit vous- 
même , on n'est point maître de se donner 
des senlimens et des passions ; notre ame 
ne peut se procurer cette espèce de mou- 
vement qui les forme , il ne peut être ex- 
cité en elle que parles impressions qui lui 
viennent du dehors : et, à cet égard , elle 
n'a d'autre force que celle de sentir ce qui 
se passe en ell|-même , lorsque l'impres- 
sion qu'elle a reçue commence à se déve- 
lopper. 

Je sais que dans la situation où vous 
vous trouvez ,1a dévotion vous seroit d un 
avantage infini , pour charmer les ennuis 
inséparables de votre solitude ; mais c est 
ime passion qui ne vient pas tôuj ours nous 
isaisir, lorsque nous l'appelons. N'ayez re- 
cours qu'à vous-même et à votre complai- 
sance naturelle , pour adoucir les rigueurs 
de votre esclavage : vous êtes née douce ; > 
Vous savez vous prêter de bonne grâce à 
la contrainte à laquelle yous n'êtes pas en 
état de résister ; et la nature vous a faite 
telle qu'il feùt être pour obtenir , plus par- 
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faitement qu'une autre , la paix et le repos 
de ceux auxquels le sort vous a assu- 
jettie. 

Croyez - moi , .cette disposition est la 
plus heureuse de toutes celles que l'on 
peut apporter en entrant dans le monde 
que nous habitons ; car ce monde n'est 
autre chose que l'assemblage d'un nom- 
bre infini d'êtres , qui agissent et réagis- 
sent sans cesse les uns sur^'les, autres par 
des désirs et des forces difiPérentes. Cet uni- 
vers n'auroit pu être tel qu'il est , si ces 
désirs ^'avoient été opposés les uns aux 
autres ; et comme ces désirs se combattent 
mutuellement , ils ne peuvent être satis- 
faits tous en même temps. Les uns forment 
Ôes obstacles aux autres , et la victoire est 
toujours du coté où se trouve le plus 
jffand d.egré de force. 

Le plaisir est attaché à la satisfaction de 
ces désirs , et les douleurs à la rencontre 
. de ces obstacles ; et cette douleur est d'au- 
tant plus vive , que l'ardeur et la vivacité 
de ces désirs étoient plus grandes. Heu- 
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reux ceux qui> parla disposition naturelle 
de leut tempérament , désirent, la pair 
et la tranquillité avec plus d'ardeur que 
tout le reste ! il ne leur en coûte qu'un, 
peu de complaisance , pour l'obtenir de 
ceux au milieu desquels ils- vivent. 

Peut-être la souveraine boulé et sagesse 
de ce premier Être ( sur la nature duquel 
nos philosophes sont si peu d'accord entre 
eux ) ^xigeoit-elle de lui , que le plaisir 
résultât de toutes les combinaisons que 
produisent la variété et l'opposition de ces 
désirs. Mais qui nous a dit qu'il y eût une 
telle souveraine bonté et sagesse , qui exis- 
tât quelque part hors de cet univers , et 
séparément des êtres particuliers dont il 
est l'assemblage? Qui nous a dit , pour par- 
ler, plus nettement , qu'il y eût hors de 
nous une divinité telle que nos poètes nous 
dépeignent le Destin, ce souverain des 
dieux et des hommes y douée d'intelli- 
gence et de volonté , et possédant souve- 
rainement la bonté , la justice , la pru- 
dence ; et toutes les autres qualités qui sont 
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des perfections dans les êtres semblables à 
nous ? 

Prenons garde que l'idée que nous nous 
en sommes faite , n'ait pas plus de réalité 
que celle que les ancêtres des' Romains , 
sous l'empire desquels nous vivons main- 
tenant, avoîent de leur république. Ils la 
conce voient comme je ne sais quel être 
distingué de tous les citoyens particuliers 
qui la composoient : c'est ainsi qu'ils en 
parloient tous; et c'est en conséquence de 
cette idée , qu'ils exigeoieAt que chaque 
citoyen lui sacrifiât ses intérêts, soHfbon- 
Iieur et sa vie , quoique le repos et la fé- 
licité de cette république ne fussent autre 
chose que le repos de tous les citoyens 
particuliers. II n'y a que trop souvent dans 
îe langage ordinaire de^hommes , de sem- 
fclables termes , qui n'excitent dans l'es- 
prit de ceux qui les profèrent , qu'une es- 
pèce de fantôme auxquels ils attribuent 
une'réalité que jamais n'a eue l'image con- 
îuse qui les accompagne. Les mots de 
Divimté, de Destinée, de Providence, &c. 
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sont de ce nombre; et de-là vient que 
ceux qui parlent de ces choses , ne sont 
d'accord entre eux , ni avec eux - mê- 
mes. Ils varient sans cesse , ne conviens 
nent de rien , s'accusent mutuellement 
d'erreur , et ne font qu'entasser absurdi- 
tés sur absurdités , lorsqu'ils entrepren- 
nent d'éclairer, ou seulement de déve- 
lopper le§ idées qu'ils prétendent avoir. 
Si nous étions accoutumés dès l'enfance à 
trembler au seul nom du fantôme de la Di- 
vinité, nous ne pourrions nous empêcher 
de les regarder comme des hommes livret 
à un véritable-délire ; car c'est un délire de 
prendre ses propres visions pour des cho* 
ses réelles et existantes hors de nous-mê* 
mes. Les hommes attaqués de cette espèce 
de délire vont plus loin ; non-seulement 
ils règlent toute leur conduite sur ces ap- 
parences chimériques , mais encore ils 
veulent forcer les autres hommes à voir 
ces objets qui n'existent point , et ils les 
contraignent de se conformer à leur con* 
duite , et de suivre les exemples qu'iU 
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leur donnent. Comme leur délire est con- 
tagieux , le nombre des fanatiques est de- 
venu si considérable, que les gens sages , 
sentant l'impossibilité de résister à celte 
multitude de furieux , ont pris le parti de 
respecter leur folie , et de feindre souvent 
d'être attaqués du même mal , lorsqu'ils 
n'avoient que celte voie d'assurer leur 
tranquillité. 

La fanatisme dont Je vous parle de- 
vient oucore plus dangereux, lorsqu'il 
saisit ces hommes durs , hautains , im- 
périeux , insociables, qui, ne. regardant 
qu'eux-mêmes et leur propre satisfaction , 
n*ont jamais goûté Je sentiment volup- 
tueux que les âmes bien nées éprouvent 
en faisant le bonheur de la société dans 
laquelle elles se trouvent. Ce fanatisme 
éteint toutes les passions douces et natu- 
relles ; il forti^e toutes celles qui sont 
contraires à la nature et à l'humanité : 
l'on^speut dire et assurer qu'il est la source 
la plus abondante des maux qui aflfligent 
l'espèce humaine. Malheur à ceux qui sg 
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trouvent liés avec de tels hommes , lors- 
que la fuite leur est interdite ! Il n'y a 
qu'un seul parti à prendre-: c'est celui de 
la complaisance ; et heureusement elle 
vous coûte moins qu'à un autre. 

Cette complaisance ne doit pourtant pas 
aller , ma chère Leucippe , jusqu'à vous 
laisser empoisonner par la contagion de 
ce mal ; dissimulez , renfermez vos senti- 
mens au-dedans de vaus , feignez même 
«'il le faut, pour obtenir la paix,; mais 
craignez de vous laisser entamer sur le 
^ chapitre du fantôme ; il n'y va pas moins 
que du repos et du bonheur.de toute vo- 
tre vie •, la moindre foiblesse vous rédui-^ 
roit dans le plus déplorable de tou^ Iqs 
états. 

Croyez-moi ; vous êtes née d'un carac* 
tëre d'esprit trop juste, trop pénétrant, 
et trop étendu pour que vous puissiez 
vous livrer sans retour au délire de la dé- 
votion. Vous ne serez jamais persuadée 
par une pleine et entière conviction d'es- 
prit 5 les absurdités dont fourmille tout 
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système religieux, quel qu'il soit, révot- 
teront toujours votre raison , malgré tous 
les efforts que vous pourrez faire pour 
la soumettre. Vous n'aurez pas plutôt don- 
né entrée dans votre esprit à ces fantô- 
mes religieux, que la mélancolie de votre 
tempérament , jointe à la déli<iatesse et à 
Tinquiétude naturelle de votre cœur, en- 
nemi de son propre repos , vous fourni- 
ront sans cesse mille nouveaux sujets de 
terreur ; mille scrupules de toute espèce 
'S'empareront de votre ame , vous en serez 
perpétuellement déchirée ; çl je crain- 
drois que Votre corps , sur lequel la si- 
tuation de votre ame a tant d'empire, n'y 
succombât à la fin. 

De quelques succès que fussent suivis 
tous les efforts que vous pourriez faire 
pour exciter en vous cet heureux délire , 
dont j'ai fait plus haut la peinture , vous 
ne parviendriez jamais qu'à une dévotion 
foible et intermittente ; vous n'auriez ja- 
mais que de légers et courts accès , inter- 
rompus par des intervalles de raison j c© 



^uî est peut-être la plus douloureuse si- 
tuation où puisse jamais se trouver l'es- 
prit humain : le passage continuel d'un de 
ces états à l'autre, forme un tissu de sen- 
tim ans douloureux que je ne puis com- 
parer qu'à l'état d'un amant trahi et mé- 
prisé , qui , dans les instans de sa fureur , 
rougit de l'amour qu'il^a senti pour una 
maîtresse indigne , qu'il pense n'aimer 
plus , parce qu'il croit devoir la haïr , et 
qui ^ dans l'instaiit suivant , détestant se* 
premiers sentimens , voudroit en effacer 
le souvenir avec des flots de son sang , et 
8e sent dévorer par \me passion qui ne 
peut être ni détruite ni satisfaite. Cet état , 
le plus cruel et le plus amer de tous ceux 
que l'on peut imaginer ^ n'est cependant 
encore qu'un léger crayon de celui au- 
quel se trouve un tempérament mélanco- 
lique, livré à la dévotion intermittente. 

La persuasion d'un tel homme n'est ja- 
mais assez vive pour qu'il ne soit point 
frappé de l'absurdité de ce qu'il croit : son 
amour est foible 5 et pour peu qu'il soit 
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remué par des passions opposées aux loix 
u'il garde comme émanées du souverain 
tre, s'il tente de les combattre , sa résis- 
tance est accompagnée d'im sentiment 
très-doliloureux^ parce qu'il n'est que foi- 
blement affecté de la bonté «et de la réalité 
de l'objet auquel il sacrifie ses passions : 
c'est un esclave qui obéit par la crainte 
de déplaire à un tyran capricieux, qu'il 
nç peut aimer , et qu'il n'ose haïr. S'il cède 
aux passions qui F entraînent , alors la per* 
mxasion, qui éloit trop foible poui* le rete- 
nir, devient assez forte pour le tourmen- 
ter. Son cœur est sans cesse bourrelé et 
déchiré par le repentir, et parles remords 
de la foiblesse à laquelle il a succombé. 
S'il est d'un caractère d'esprit délicat , at- 
tentif, timide , les manquemens les plut 
légers lui paroi tront des crimes énormes ; 
et il sera perpétuellement dans les transes 
mortelles d'un coupable , qui va paroitre 
devantle plus redoutable de tous les j uges. 
Si nous considérons l'état d'un tel homme, 
lorsque, son délire l'abandonnant , il fait 
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quelques pas pour retourner au bon »8en4 
et à la raison , il ne fait presque jamais ces 
pas que par le secours de quelque passion 
violente qui l'agite et lui prête une forcô 
étrangère ; et comme cette force lui vienlT 
par une espèce dq fièvre de l'ame , «lie 
l'abandonne bientôt pour le laisser, retom- 
ber dans un état de désespoir et de regret . 
tel que celui que nous a,vons décrit. Dans 
l'instant même qu'il est libre du délire de 
la dévotion , il n'ose jeter les yeux sur sa 
conduite passée ; il la regarde comme une 
i extravagance et comme une folie , et re- 

grette les. sacrifices qu'elle lui a fait faire 
au chimérique obj.et de sa dévotion ; et le 
meilleur parti qu'il puisse prendre alors , 
c'est de se regarder comme un être digne 
de mépris et de moquerie : mais il n'est 
pas assez heureux pour demeurer dans 
cet état ; il retombe bientôt dans son pre- 
mier délire; et sa vie entière n'est qu'un 
passage continuel de la honte au repen-» 
tir, et du repentir à la honte. Partagé sans 
cesse entre' deux sentimens opposé^ et 



.«4 I^eTTREDSTHRASIBULB 

douloureux qui l'agitent tour^ tour, tan- 
tôt il voudroit éteindre une persuasion 
qui le gêne , tantôt il voudroit , en l'aug- 
in entant , étouffer en lui les mou vemens et 
le& désirs qui y son^ opposés. Mais tous 
ees efforts sont vains; jamais sa persua- 
sion n'est assez forte pour qu'il puisse 
avec plaisir agir en conséquence, et ja- 
mais elle n'est assez affoiblie , ni assez par- 
faitement détruite , pour pouvoir se li- 
vrer sans remords aux désirs qu'elle con- 
damne : ainsi se passe sa vie entière dans 
les combats les plus douloureux; il eu 
sort sans en avoir joui , souvent avant le 
le terme ordinaire, par l'impression qu'ont 
feite sur ces organes les combats qui les 
' ont détruits, et presque toujours l'esprit 
troublé et déchiré parles terreurs que lui 
inspire l'incertitude du sort qui lui est 
préparé. 

Voilà l'état auquel vous réduiroit la 

dévotion , ma clière Leucippè , si jamais 

vous aviez le malheur d'en être atteinte 5 

je vous connois mieux que vous ne pen- 

s sex. 



sez. Pai étudié voire tempérament, et 
je vous tromperois si je vous parlois au- 
trement. Lorsqu'une personne de votre 
caractère a commencé une fois à secouer 
le j oug des opinions reçues dans l'enfance, 
elle doit â^er en avant sans délibérer tout- 
à-fait , et regarder toute religion comme 
une opinion lyrannique , inventée pour 
dominer les esprits , et à laquelle il faut 
que les sages se conforment à Textérieur , 
pour le bien de la paix, lors sur -tout 
qu'ils se trouvent liés avec quelqu'un de 
ces hommes dont on devient l'ennemi 
quand on refuse d'être leur esclave. Mais 
pour ce qui est du cœur et de l'esprit , lé 
même sage doit les conserver libres et in- 
dépendans de toute opinion , à laquelle 
la pure raison , ou la loi , victorieuse dû 
plaisir ne nous force point de nous sou- 
mettre. Si vous étiez dans une autre si- 
tuation que celle où vous vous trouvez 
maintenant, ma chère Leucippe , je me 
contenterois des ces réflexions générale^, 
•t de celles qu'elles vous donneront oc^ 
Phihs. T. XX. B 
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casion de faire j mais votre intérêt m*eat 
trop cher , pour ne pas lâcher de vouj 
fournir un préservatif contre les atteinte^ 
d'un mal dojit je crains la contagion pour 
vous. L'esprit humain est naturellement 
superstiiieui , et cette dieposit^on prend 
encore de nouvelles forces, lorsque, com- 
me, vous , on est exposé à l'ennui et à la 
tristesse d'une solitude désagréable. Ele-- 
vée au milieu de Rome , vous vous Iroii- 
Vez reléguée â l'exlrémi<é de l'erfapire , 
dans un lieu où vou3 n'avez aucun des 
Bmusemenfini des sociétés que vous four»» 
nissoit cette capitale du monde ; et poar 
comble, de disgrâce , tout ce qui vaus ap-^ 
proche contribue encore à augmenter vo* 
ire ennui. Comme cette situation vous 
rend susceptible de. la contagion, il faut 
attaquer le mal dans les formes ; ainsi je 
vais commertcer par chert Jier les gourcei 
de la superstition, et ce que sont en général 
les religions. Je vous exposerai quels sont 
les diiférens systèmes entre lesquels le«^ 
lioxnmes 66 sont parfagéd à œ ^jet j. et l&$ 
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|hoti£i delà crédulûé sur lesquels ils sont 
«ppuyés; après quoi j'examinerai quelles 
sont nos connotssances , comment nous 
distinguons celles qui sont vraies et cer- 
taines d'avec les autres qui sont ou faus- 
ses ou non prouvées ; et enfin ce que les 
connoissances certaines nous apprennent 
de la nature de Dieu et de noire ame , sur 
la religion en général. 

Les vues et les notions de notre esprit 
«ont bornées et circonscrites dans des li- 
mites infiniment étroiles, et il apporte 
«n naissant une curiosité , une passion de 
«avoir, que rien ne peut satisfaire : on ne 
se lasse jamais de voir de nouveaux ob*- 
jets-, et la vie entière se passe à chercher 
les moyens de remplir le vuide et l'in- 
quiétude que laissent en nous les connois- 
fiances les plus étendues , dès que nous 
les avons acquises. Nous ne pouvons con- 
noitre aucune chose parfaitement ^ pas 
. même notre propre substance , et cepen- 
dant nous voulons rendre raison de tout. 
JL'aYeii de notre impuissance eût été trop 

B a 
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douloureux pour notre orgueil; pour l'é- 
viter , nous avons pris le parti de nous 
payer de raisonnemens vagues et de sup- 
positions obscures et chimériques : par 
exemple , lorsqu'il s'est agi de rendre" 
raison de l'arrangement et de la con- 
duite de l'univers , on a imaginé des 
dieux , c'est - à - dire , des êtres intelli- 
gens et très-puissans , placés au-dessus* 
de nous , auxquels on a attribué tous les 
eflEets dont la cause étoit inconnue 5 bien- 
tôt après on les a regardés comme les au- 
teurs de tous les biens et de tous les maux 
qui nous arrivent. L'habitude de rece- 
voir ces opinions fcomme vraies , et la 
commodité que l'on y trouvoit pour sa- 
tisfaire à la fois la paresse et la curiosité 
de notre esprit , les a fait regarder com- 
me démontrées , irvalg^ les absurdités 
dont elles fourmillent ; et cette persua- 
sion est devenue si vive chez quelques 
nations > que les raisonnemens les plus 
sensés et les persécutions les plus violen- 
te* n'ont pu leur ôter la croyance qu'elles 
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donnent à des fables extravagantes. Les 
Egy tiens croient encore aujourd'hui qu« 
le corps d'un animal , qu'un fruit , qm'une 
plante , souvent destinés par la nature 
pour servir d'aliment aux hommes, se 
changent dans la substance de la divinité 
même , dont ils prétendent cependant 
avoir des idées plus hautes et plus subli- 
mes que le reste des nations. L'opinion de 
l'existence du pouvoir souverain de ces 
dieux étant une fois établie , le désir si na- 
turel aux hommes de "se rendre heureux , 
c'est-à-dire de jouir des biens et des plai- 
sirs , e* d'éviter les maux et la douleur , 
dont on avoit fait ces dieux dispensa- 
teurs , les a portés à chercher les moyens, 
de se rendre ces dieux favorables; on s'en 
est fait une idée pareille à celle de ce que 
nous connoissons de plus puissant parmi 
les hommes ; on les a regardés comme 
ncîs rois et nos souverains , et on les a trai- 
tés sur ce pied-là ; on a commencé à leur 
témoigner sa soumission par des saints^ 
des adorations et des protestations d'at-* 

B.3 
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tachement ; on leur a fait des promesset 
et des vœux , pour les engager à nous' 
fah-e^du bien ; on leur a fait des présens ; 
car les sacrifices de toute espèce qu'on 
leur offre , ne sont autre chose. On a es- 
sayé de les gagner par des louanges et de» 
flatteries ; on a cru. que Vattention à leur 
rendre ces devoirs étoit un sûr moyen de 
leur plaire , et que l'on ne pouvoit y man- 
quer sans attirer leur colère contre une 
négligence qui nous rendoit criminels. 

Quelques peuples ne s'en sont point 
tenus là. Comme les rois qu'ils voyoient 
étoient des tyrans cruels et féroces, ils ont 
cru que ces dieux étoient des êtres aussi 
impitoyables et aussi méchans qu'eux : ils 
ont cru que pour prévenir leur courroux 
et la haine qu'ils portoient au genre hu- 
main , il falloit se faire volontairement 
«ne partie des maux que leur colère et leur 
maligniJé prenoit plaisir à verser sur les 
hommes , que cela seul pourroit les ap- 
paiser et nous garantir des effets funestes 
ée cette haine. Cette opinion est la source 
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ûèê jeunes et des macérations, des flagel- 
la lions , des incisions , et de toutes ces 
pratiques barbares , par lesquelles tant 
de nations prétendent honorer la Divinisé, 
Les Brachmanes de Plnc^^^Tes prêires d'O- 
vins , ceux do Mithra , d^ Adonis j à^Atys , 
et ces vagaboads qui promènent pnr le» 
provinces le& nftimulacres de la déesse 
-de Syrie , et de celle qui est adorée à 
Comanfs , nous fournissent des effels de 
celte façon de penser. 

Il y a même des peuples ert tiers qui 
n'ont pas borné là l'idée injuste et bar- 
bare qu'ils s^étoient feile «le la Divinité* 
Le saiftg des victimes ordinaires ne leur 
a pas paru suffisant pour appaiser ces 
dieux cruels et allérés du sang des mor- 
tels; îLJilloijt, «eîon eux , leur iininoler 
des'yfctimes humaines, et que leur sang 
Tersé sur les autels par la main d'un autre 
homme , sauvât celui de toute la nation , 
que les dieux auraient fait couler à graads 
flots , si l'oîi n'a voit pris soin de les npp û- 
ter par ces exécrables sacrifices. Je n'a» 
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l5âs besoin de recourir aux fables d'Ip^î- 
génie et à'Oreste pour en trouver des 
exemples : à la honte de l'humanité , il 
n'est presque aucune nation qui ij'ait souil- 
lé ses autels par un culte impie; et mal- 
gré la lumière de la raison , qui éclaire 
aujourd'hui l'univers, cette fureur sub- 
siste encore de nos jours : les Celtes et les 
Syriens , les Romains mêmes n'ont pu s'ea 
guérir; car les misérables esclaves que 
ces derniers obligent de se dévouer à une 
mort volontaire , dans les spectacles qui 
accompagnent les fêtes de leurs dieux , 
sont des victimes qu'ils leur immolent. 

Mais comme les événemens ne %épon- 
doient pas toujours *aux désirs de ceux 
qui avoient offert ces sacrifices, on a cru 
qu'ils ne leur étoienl pa^jgyoîl||!Ëâgréa- 
bles ; le choix des yiclimes propt^bgà^es 
toucher , est devenu une des prirfcipalea 
attentions du culte. On s'est fait un art de 
conjecturer le succès qui suivroit ces sa- 
crifices , par les moindres circonstances 
qui les accompagnoient. Bientôt cet art a. 
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passé pour une méthode sûre de décou- 
vrir l'avenir^; et de là sont nées toutes les 
espèces différentes de la divination augu- 
ralé , qui , malgré l'expérience que Ton 
fait tous les jours de sa fausseté, conduit 
les nations entières dans les occasions les 
plus importantes. Comme on avoit ima- 
giné un rapport entre les événemens for- 
tuits que le hasard offre à notre vue , et 
les arrêts des destinées , on se persuada 
aussi que les songes et les images trom- 
peuses qui se présentent à nous dans le 
sommeil , étoient un tableau où lés dieux 
nous présentoient l'image de l'avenir qui 
nous regardoit. 

Cette opinion de l'existence et du pou- 
voir de ces dieux , dispensateurs des biens 
et des àiâux , est ce qui a enfanté toutes 
les différentes religions quî inondent la 
terre. Comme cette matière m'a toujours 
paru d'une importance infinie , puisque 
c'est d*elle que dépend, à ce que prétend 
le plus grand nombre des hommes , non- 
seulement le bonlieur et le malheur-.de 
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cet le vie, mais encore celui de l'état oiê 
nous entrerons à notre mort, je l'ai exa- 
minée avec soin ; je n'ai rien négligé de 
ce qui pouvoit m'en éclaircir et m'en ins- 
truire; j'ai étudié chacune de ces sectes ^. 
j'ai lu les livres sacrés de celles qui en ont ^ 
X €t j'ai interrogé avec attention les prêtres 
et les sa vans des sectes qui »■ ont point de 
semblables livres. 

Par cet examen , j'ai appris que les 
hommes ne suivent à propreVnenl parler 
que deux systêjfnes de la nature de la Di- 
vinité , qui même ne sont pas fort oppo- 
sés dans le fond , et qu'ils né diffèrent 
entre eux que dansla forme du culte qu'ils 
croient lui être dû , et sut la nature des 
pratiques par lesquelles ils espèreint se lâr 
rendre favorable : vous en allez juger ^. 
ma chère Leucippe , par une exposition 
très- exacte , quoi(Ja 'assez courte , pour 
être le résultat d'une éinée de plusieursi 
années. 

' Le premier système est celui des Egyp- 
tiens , des Greca, et de la plus grande par*- 



L 



j A L E ir C I T I' £. 55 

! fie ëes peuples d'Occident. Le second est 

i des Chaldéens , des Juifs , des Persans , et 

de quelques autres nations orientales. 
Ceux qui ont suivi le premier système , 
' croient que l'univers est gouverné par 

plusieurs Dieux , ayant chacun une force 
qui leur est propre; ensorte que, quoi- 
que subordonnés les uns aux autres , ila 
îont néanmoins indépendans Pun de l'au- 
tre , à certains égards , et dans certaines 
choses ; de façon qu'ils peuvent s'opposer 
èl'exécution de leurs volojités mutuelles ^ 
l «l qu'ainsi ils peuvent être divisés , et 

Blême en dispute les uns avec les autres i 
à leur tête est une DiTMiité , qui , sembla-' 
fele à nos mfîgistrals^t à nos rois , main- 
tient le bon ordre parmi eux , et les gou^ 
yeme suivant certaines loix.. 

Le chef des Dieux est plus puissant que* 
chacun des Dieux inférieurs , pris en par- 
ticulier ; mais s'ils étoieat tous ligués et 
réunis contre lui , il ne pourrait leur ré-^ 
•ister , et son pouvoir céderoit au leur. 
iAm-*deseus de tous cçs Dieux est le Det*^ 
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tin , la Nécessité , la Nature , puissance 
aveugle qui règle cependant tou les choses , 
de manière que les Dieux mêmes ne font 
fju'exécuter ses loix , et nesont dans Puni- 
vers que comme des magistrats d'une ré- 
publique bien policée où la raison et la loi 
gouvernent tout. Mais comme il agit né- 
cessairement sans choix, et même sans con- 
noissance , il est inutile de lui readre au- 
cun culte. 

Ce système est celui qui résulte de 
toutes les traditions religieuses des Grecs , 
et des ouvrages de leurs premiers poètes , 
dans lesquels ils puisent toute leur théo- 
logie : ce n'est pas qu'ils l'exposent avec 
cette clarté ; ils n'en ont pas développé 
les conséquences , et il n'est pas fort ordi- 
naire aux hommes de chercher à mettre 
de Tordre et. de la Jietteté dans leurs idées 
religieuses : mais c'est ce qui se présente 
aux esprits attentifs qui les examinent. 
' Les Egyptiens et les Indiens ^j ou tent à 
cette première snippositioR , queles Dieux, 
tant les supérieures que les inférieurs, viea- 
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nent souvent converser avec les hommes; 
qu'alors*pour se ffendre sensibles à eux, 
ils prennent des corps grossiers j sembla- 
bles à ceux des hommes ou des animath: ; 
que dans cet état ils sont sujets à toutes les 
infirmités de la nature qu'ils ont revêtue , 
et même à la mort, par laquelle ils se dé- 
pouillent de ce corps dans lequel ils 
étoient enveloppés , pour retourner dans 
leur état naturel de gloire et de béatitude. 

Vous savez quelles sont encore aujour- 
d'hui les opinions des Egyptiens au sujet 
du hœu£Apis , qui n'est , selon eux , que le 
dieu Osiris , qui vient de temps en temps 
habiter parmi les hommes sous la forme 
d'un veau conçu miraculeusement , et 
connoissable à certaines marques exté- 
rieures dont ses prêtres sont instruits. 

Osiris n'est pas la seule divinité égypr 
tienne qui se soit métamorphosée ; tous 
les autres Dieux en ont fait autant autre- 
fois : c'est pour cela qu'ils sont représen- 
tés sous cette figure dans leurs temples, 
et que certaines espèces 'd'animaux leux; 
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•ont consacrées, le bélier à Hamon , pèriy 
d^Osirhfle chien à j4nubisj8cc. : mais if 
n'y a guère qu'OsiVfs, qui ait assez aimé 
les hommes pour conlinuer de venir ha- 
biter parmi eux , comme it arrive lors-^ 
qu'il y paro t un Apis, Cftte épiphanie 
bu manifestation , car c'est ainsi qu'ils le 
homment, est un sujet de joie pour toute 
t^Egypte ; mais sa retraite , qui arrive à 
la mort ^Apk , en est un de douleur;, 
c'est alors un deuil public dans tout la 
pays : ce deuil dure , pour les prêtres 
à' Osins, jusqu'à Papparition d'un nouvel 
Apis, avant laquelle il se passe quelque- 
fois plus d'im siècle. Osiris étoit , selon 
eux , un de leurs plus anciena rois , qui 
n'étoit autre que le Dieu deventi homme , 
et qui régnoit quinze mille ans avant Ama" 
iisyle dernier roi d'Egypte. Ainsi ils ra- 
tontent sa naissance , ses aventures «t sa- 
inort. Dans les siècles 5uivan9 , la recon- 
noissance des peuples ou la: flatterie des- 
poètes a fait regarder les princes^ qui? 
avoient quelque conformité avec Osiris p 
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#tr avec le* autres Diewx , comme fîe nou- 
velles incamalions de ces divinités ; o» 
leur en a donné le nom ^et on leur a attri>- 

1 feue leurs actions : de-îà est venue la con- 

fusion qui règne dans leur histoire sacrée 

t qui n'a été formée que sur la tradition des 

-peuples; ainsi on y voit plusieurs Mer- 
cures ou Thouth y. et plusieurs prince? 
dont les aventures se retrouvent dans 
l'histoire d^Osiris. Parmi nos dévols de 
Bacchus,les spirituels , ceux qui ont été 
adonné» aux mystères les plus cachés , 
auxquels on ne parvient qu'avec bien de*- 
peines , prétenden t , sur l'autorité de ; e ne 
sais quelle révélation attribuée à Orphée ,. 
que le filô de S^mtlé , cet enfent dont elle 
accoucha au milieu d'un orage , n'étoit 

! autre chose qu'une «Bouvclle incarnation 

d'O^ifis , qui éloit venu prendre un corpa 

) humain dans le sein de la fille de Cadmus ;, 

c'est pour tela , diaenl-il'a , que les aven-^ 
tares de Bi^cchns grec ressemblent si fort 
B celles d^Osiris • c'est par-là qu'il faut ex- 

î pUquer les expéditk)!» de Bacchus dans* 
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les Indes , ses exploits dans la guerre des 
géants, la mort qu'il reçut par leurs mains , 
et la vie qui lui fut rendue ; quoique cer- 
tainement au temps de Cadmus , dont 
nous connoissons l'histoire , il n'y ait eu 
aucun héros grec qui ait porté le nom de 
Denis , ni qui ait fait la conquête de 
rO rient. 

Au reste, la religion égyptienne a souf- 
fert de grandes altérations depuis la ruine 
de leur royatune par les Perses. Autrefois 
on faisoit un point capital de croire sans 
examen , de s'interdire tout usage de sa 
raison ; on appeloit alors profondeur im- 
pénétrable et mystère respectable, tout 
ce qui étoit scandale pour elle. Depuis 
que les Grecs se sont mêlés avec eux, 
leurs prêtres ont voulu devenir philo- 
sophes j et ceux qui se mêlent de raison- 
ner, ont tout tourné en allégories, sans 
penser qu'elles étoient détruites par les 
cérémonies qu'ils pratiquent à leurs fêtes. 

Les opinions des Indiens ne nous sont 
plus inconnues : nous avons eu occasion 
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de neus en instruire par le commerce de 
CC5 brachmanes qui accompagaoicnt les 
ambassadeurs du roi de la Taprohane ; 
vous les avez vus à Rome : c'est une opi- 
nion constamment reçue parmi eux , que 
les Dieux , et sur-iout celui dont les, 
brachmanes tirent leur nom , sont déjà 
venus parmi les hommeô ^ et qu'ils y tien- 
dront encore , pour les instruire et les tirer 
des erreurs où ils tombent en éteignant la 
lumière de leur raison. Le dogme de la 
transmigration des âmes est très-ancien 
chez eux : plusieurs de leurs coutumes 
n'ont point d'autre fondement^ et ce n'est 
pas de Fythagore qu'ils l'ont reçu ; ce phi- 
losophe n'a jamais été chez eux , et leur 
religion est plus ancienne que lui. 

Au reste , ils croient > comme les 
Egyptiens , que la Divinité revêtue d'un 
corps, est assujettie à toutes nos misères, 
à nos besoins y à nos maladies , et à la 
mort même : dans leur système , les 
Dieux s'étoient dépouillés , en prenant 
une forme visible , de cette toute-puis- 
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aance qui est l'apanage- de la Divinité; ef 
dans les dangers où ils se sont trouvés , ils 
ént en seulement recour» à l'adresse , et 
aux moyens humains qui souvent n'ont 
pas été capaTjles de les en tirter. 

Les Grecs avoient déjà des traditions^ 
€t un culte réglé , dès le temps -dé leur 
barbarie; mais ce culte ne subsiste plus , il 
à été entièrement altéré par le mélange de 
la religion égyptienne. Cette religion s'in- 
troduisit dans la Grèce par l'établissement 
des deux colonies d'^rgos et à^ Athènes / 
mais rien ne la répandit tâ[nt que les con- 
quêtes de Sésostris , qui , plusieurs siècles 
avant la guerre de Troye , porta le culte 
des dieux égyptiens dans l'Asie mineure 
-et dans la Thrace ^ dont il soumit une 
grande partie. 

- Orphée venu de Thrace , Palfet répan- 
dre dans la Grèce , qu^il parcourut toute 
par un motif religieux j c'e^t alors qu'il 
institua les mystères de Bacchus à Thè- 
bes , et plusieurs autres dont il passe pouff 
iôûdateiir» ' * 
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Les Grecs encore grossiers ne prirent 
qu'une partie des dogmes égyptiens , qu'ils 
ae connolssoieni que fort imparfait émeut. 
Ceux que Sésostris avoit laissés dans ces 
pays nouvellement conquis, n'étoient pas, 
selon les apparences, instruits du fond des 
dogmes \ ils n'en connoissoient que l'ex- 
térieur i ainsi il n'est pas surprenant quQ^ 
les histoires auxquelles ils avoient rap- 
port , se soient si fort allérçes. Cela est 
«rivé dans de» pays plus voisins de l'E- 
gypte, comme la Phrygie et la Syrie , où 
les mystères à^Aiys et à- Adonis n'ont con* 
serve qu'une ressemblance imparfaitea vec 
ceux à'Osirisy quoiqu^il soit constant quei 
ces trois divinités sont un« seule et menue 
éliose. 

Les G]fecs accommodoient donc le» 
traditions égyptiennes avec c<^llcs qu'ils 
javoient depuis long temps ; car ils don- 
nèrent à leurs divinités les attribnts des 
éieux égyptiens : ils ne comprirent pa*. 
que ces dieux n'a voient pris des corps que 
pour un temp« dans le système égyptien^ 



44 LETTRE DE THRA8IBULE 

et seulement pour se rendre sensibles aux 
hommes lorsqu'ils vouloient converser 
parmi eux ; ils ne donnoient même à ces 
dieux que la seule figure humaine , mais 
ils crurent qu'elle leur éloit naturelle , et 
que ces dieux ne pouyoient se dépouiller 
àe ces corps : ils les firent à la vérilé dia- 
phanes^ brillans, infiniment plus légers 
et plus robustes que les nôtres , mais ce- 
pendant sujets à la douleur, à la lassi- 
tude , aux besoins du dortnir et du man- 
ger ; ils étoient immortels , mais non in- 
vulnérables , comme vous l'avez vu dans 
Homère , où Véniis blessée par Djomède , 
est pansée par Machaon y le médecin des 
dieux. Après leur avoir donné des corps 
sujets en partie à nos infirmités, il n'eût 
pas été raisonnable de leur ôter le besoin 
que la nature a rendu la source de ftos 
plaisirs les plus vifs. Les dieux fureJnt 
donc exposés aux traits de l'amour : non- 
seulement ils épousoient des déesses , des- 
quelles ils eurent des enfans qui peuplè- 
rent l'Olympe ; mais ils ne dédaignèrent 
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pas de s'embraser pour de simples mortel- 
les y et les déesses à leur tour abandon- 
nèrent la gloire de TOlympe pour venir 
chercher les faveurs des hommes. Elles ne 
croy oient point s'avilir par ce commerce ; 
les plus farouches succombèrent à cette 
fbiblesse ; et selon les Arcadiens , le Mont 
Lathmos pourroit rendre compte de ce . 
qui se passoit dans les rendez-vous noc- 
turnes que Diane donnoit à Endymion. 
Ces idées étoient autorisées par la pra- 
tique introduite dans l'orient pour favo- 
ziser la débauche des prêtres de plusieurs 
dieux ; on feignoit que Dieu devenu sen- 
sible aux charmes de quelque beauté mor- 
telle y la vouloit honorer de ses faveurs* 
La religion s'en mêloit , et la plus prude 
ne pouvoit être cruelle sans sacrilège. Il 
y avoit certaines déesses qui n'avoient 
que des prêtresses ; ces prêtresses n'o- 
«oient faire l'amour y la sagesse leur étoit 
ordonnée ; elles se servoient du même ar- 
tifice ; et par-là elles ménageoient leur 
honneur et leurs plaisirs. Comme il ar- 
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riva que quelques-uns des enfans qui na-* 
quirenl de ce commerce , se rendirent 
illustres , on en fit des héros , des honi-» 
mes d'une espèce supérieure ; et bientôt 
après les grands hommes eurent honte 
de n'avoir qu'une origine ordinaire ; ils 
voulurent sortir des dieux , l'imposture 
leur suffit dans des temps simples et gros- 
siers , j)ar l'amour que les hommes a voient v 
alor^pour le merveilleux de ce genre. La 
chose n'a plus été si facile dans la suite. l 
Alexandre tan ta vainement d'être le fiU 
àe Jupiter ; il eut be^u vouloir brouille^ 
sa mère Olitnpias avec Junon , en la fai- 
sant passer pour la rivale de cette déesse; 
il n'cAt et ne sera jamais regardé que 
comme le fils de Philippe, Les barbares 
de l'occident , dont les religions no us sont 
connues ^ ne paroissent pas avoir sui i j 
tm autre système que celui desGrecs , si 
cependant on peut appeler système ua i 
amas confus de superstitions grossières bt ^ 
i.e trnditiims contradictoires. \ 
Les Romains^ quoique très-policés et 
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ayant égalé dans la science du raisonne* 
ment les Grecs qu'ils ont surpassés par 
l'éclat et rétendue de leurs conquêtes, 
n'ont point de système réglé ; la raison ea 
est que chez eux la religion est une partie 
du gouvern émeut politique. Les magis- 
trats sont, à proprement parler , les prê- 
tres de la république, et ils n'ont regardé 
la religif>n que comme un moyen propre ft 
conduire la populace: ainsi ne s'embarras- 
«ant point qu'elle se livrât à la superstition 
la plus grossière , pourvu que l'ordre pu-^ 
blic ne courût point risque d'être dérangé 
ni troublé, ils ont admis le culte de toutea 
les nations qu'ils ont soumises ; et par là 
mélajage de tous ce* dogmes difEérens , 
la religion ancienne du pays a été comme 
-étouffée. Il y a cependant beaucoup d'ap-* 
parence qu'elle aroit un grand rapport 
à celle des plus anciens Grecs dont le» 
Romains tirent leur origine , s'en étant 
«^parés avant le temps de Séiostris, Ait 
reste , la preuve qvte les Romains n'ont 
regardé le culte des dieux que comme u« 
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établissement politique , c'est la liberté . 
que leurs plus grands hommes revêtus 
s- Ûea premières magistratures , se sont don* 
née impunément de l'attaquer dans des 
ouvrages publics sous leur nom , sans que 
la considération et l'estime où ils étoient, 
en aient reçu aucune atteinte. 

Le grand système, qui est celui des Chal- 
déens, des Juifs, des Persans, et de quel- 
ques autres nations voisines , comme le« 
Thraces , n'admet , à proprement parler , 
d'autre divinité que la cause première 
et universelle dont les ordres sont exécu- 
tés par les êtres particuliers , qui sont seu- 
lement ses instrumens et ses ministres. 

Les Juifs ne s'en sont pas encore tenus 
là , quoiqu'ils fassent qiielque mention du 
système des divinités subalternes , qu'ils 
nomment Démons , Intelligences , Gé- 
nies, et qui sont comme les lieutenans de 
l'Être suprême, de l'Être par excellence; 
à qui ils rapportent tout ce qui arrive 
dans l'univers ; et ils croient que l'on ne 
peut s'adresser a ces génies ^ ni leur ren- 
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^reàucmi eulte, sans déplaire à ce pranier 
Être. Daaa leurs livrca sacrés , que j'ai lus 
avec grand soiii , parce qu'ils les ont tra- 
duits ea notre kngue , c'est à lui seul que 
VoiL rapporte tous les évéoemeas , sans 
^ire aucune attention aux causes prochai- 
nes et sensibles , et aux moyens corpo- 
rels dont il s'est servi; sa nature n*y est- 
point expliquée, on se conteiile de lui 
doimer un nom , qui, suivant l'interpréta- 
tion des pltts habUes de leurs prêtres avec 
lesquels je me suis entretenu , signifie seu- 
lement cejui qui existe ; comme si on avoit 
voulu marquer par-là que ce dieu ^sl le 
seul qui existe par lui-même , et que tout 
le reste de l'univers ne tient l'existence 
que de lui seul. Aujourd'îiuiles Juifs sont 
devenus pluscurieux de philosophie qu'ils 
ne Vétoient autrefois; mais il parpit que 
toutes les idées qu'ils Ont là-dessus , ija 
les tiennent des Grecs , ou des Chaldécii» 
de qui nous allons parler. 

Ces peuples a\^icilt du Dieu suprême 
à-pcu-près'k même idée que les Juifs ; 

PfiUos. T. XX. . C ' 
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mais comme il habite , ainsi qu'ils le di- 
rent en termes formels , une lumière pure 
et inaccessible à des être aussi grossiers 
et aussi iinpar&its que nous le sommer, 
il ne nous gouverne pas immédiatement , 
mais par rentremise dçs intelligences et 
des génies , qui nous conduisent d'une 
manière pour l'ordinaire invisible et in- ' '. 
sensible. Les pluapuissans et comme les s 

chefs de ces génies , habitent le soleil , la ^ 

lune et les autres astres , tandis que la po- / 

pulace dès génies subalternes est attachée 
aux autres êtres inanimés de la nature, 
pierres , métaux , plantes , 8cc. Ces génies 
supérieurs agissent sur nous et sur toute 
la nature , par le moyen de la lumière et 
des influences des astres, et avec le con- 
cours des génies inférieurs, attachés aux 
êtres particuliers. 

C'est sur celte opinion qu'est fondée 
leur astrologie ^ et leur art de prédire les 
événemens futurs que doivent produire 
les aspects ou le concours de ces mêmes 
astres, et cela. en conséquence des règles * 



A X ï U Ç I ï ï ï. » 5\ 

élablics par des observations faites depuis 
plusieurs myriades d'aimées , du rapport 
qui 9^ est trouvé entre la disposition de 
CCS astres , et les événemens arrivés par- 
mi les hommes. 

Mais cette doctrine supposant que com* 
me le cours et le mouvement des astres 
n'est pas arbitraire , puisque le calcul nous 
met en état de prédire aisément la ren- 
contre de ces astres , les événemens fu- 
turs sont nécessaires ^ et que la volonté 
des intelligences altacliées aux astres no 
peut les changer , la superstition ne 
trouvoit pas là son compte; les hommes 
ne se contentent pas d'espérer les biens 
et de prévoir les maux , ils veulent obte- 
nir les premiers , et éviter les seconds; et 
cela ne se pouvoit dans la supposition de 
la nécessité des événemens : il falloit donc 
en faire une autre. On se persuada^ dans 
la supposition que les dieux étoient maî- 
tres des événemens^ qu'ils pou voient chan* 
. ger les règles qu'ils s'étoient imposées ^ 
qu'ilne s'agisssoit que de seles readre fayo- 
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rables et de forcer lc« gémes ennemis à sm 
rendrcL, par riatercessioa des génifîs quâ 
étoient {dtis puissans. Lorsque Ton déses^ 
péra de gagner les génie» supérieurs'^ on 
tâcha de s'assurer de ceux qui éloient at* 
Ntachées aux plantes et aux pierres , et d'ea 
ré«mrtià grand nombre^ On regarda ces 
geixies comme des hommes ^ et on se con- 
duisi-t avec eux sur ce pied là ; on trâv 
vailla à former en sa faveur des ligues et 
des traités parmi ce peuple intellectuel. 
C'est la naagie chaldéeane; elle est, com- 
me vous voyex , différente de celle qua 
l'on connoàt parmi les Grecs , et qui n'a 
pour objet que l'évocation des mânes et 
des fantômies qui habitent les royau- 
mes sonores de Pluton , quoique peut- 
être il a© Éàt pas difficile de la rapporter 
à celle des ChaldéeQS qui, admettant des 
esprits malfaistns et cruels parmi ces gér 
«lies inférieurs , croyoicnt qu'on ne pou- 
iroit-se les rendre fiivorables que par des 
iwrimes et que par des meurtres. 
J© n'entre pas dans le détail des moyens 
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qu'cm eiïiploya ; lesplusabsurdes nefureat 
pomt rejetés. Comme cette opinion n'a<^ 
voit aucun fondement réel , il ne faut pâ« 
a'étonner si l'on y fit entrer toutes les ex • 
travagances et les absurdités dont vous 
rojet qu'elle est remplie; je y m» pour- 
tant que > dans le commencement , la mé-^ 
decine et Icï effets singuliers des remèdea 
tirés des plantes , des minéraux et de cer* 
tains animaux^ furent le motif de la plu- 
part de ces pratiques, à l'imita lion des- 
quelles on en institua d'autres qui ne pro* 
duisoient rien. 

Ces deux sectes opposées dans le chal- 
daïsme ont donc formé ce que nous ap-» 
pelons aatrologie et magie. La dernière 
passa en Egypte. Le pays étant plus fer- 
tile et plus varié dans les productions de 
la nature y donna lieu aux hommes curieux 
de ces sortes de connoissanoes , de faire 
«n grand nombre de découvertes singu- 
lières ; elles les mirent en état d'opérer 
des choses extraordinaires que la popu- 
lace attribua à l'opératîoA de ces génies ^ 

C 3 * 
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arec lesquels ils feignoient d'avoir corn-' 
merce par le secours de la magie. On crut 
que l'observation de l'aspect de certaines 
étoiles angmentoit la force des sacrifices 
parlesquelson s'imaginoit évoquer les in- 
telligences, et ce que pratiquent au jour-" 
d'iiui ces superstitieux qui inondent les 
provinces sous le nom de Chaldéens et 
de Pythagoriciens. ^ \ \ 

• Les usages àe'Médie et de Perse ne sont 
pas dilFércns des Chaldéens , si ce n'est en 
ce qai'ils admettent nettement deux sorte* 
d'intelligences inférieures , les unes bien- 
faisantes, et les autres cruelles et mal-fai- 
smles ; le nom de la première espèce 
est Oromazes , et celui de la seconde est 
Arimanes ; car je ne crois pas qu'on leur 
doive attribuer l'opinion de ceux qui font 
de ces d^x CsSpèces de jgénies deux dieux 
suprêmes et égaux en puissance , sans 
cesse opposés Vun à l'autre , dont les corn» ' 

bats mutuels forment tous les êtres parti- 
euliers , lesquels sont un mélange de la 
substance de ces deux priemiers princi-- 



/ 
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pe« ,*el qui , par cette raison , sont com- 
, posés de luiiîières et dé ténèbres , de ma- 
tière et d'esprit , de vertus et de vices , de 
plaisirs et dç douleur. Les plus habiles des 
• Mages avec lesquels j e me suis entretenu , 
m'ont accusé que cette opinion étoit re- 
gardée comme une erreur , et qu'elle étoit 
formellement opposée ^vl sentiment d^ 
JZoroasfr^, conservé dans ses ouvrages, ^ù • 
il ne reconnoît qu'un seul principe supé- - 
périeur auquel il donne le nom d&Mithra , 
qu'ils traduisent amour, union, jaàlice', 
termes qui sigaifient qu'il le concevoit 
comme un être d'une nature bienfai- 
sante , comme la cause de toutes les pro- 
ductions , comme celle de l'ordre et de 
l'arrangement del'ufaivers , comme le lien* 
qui en unissoit toutes les parties, et qui' 
empêchoitleur dissolution. Le soleil étoit 
la vivante imsige de Jïff/ Ara. L'instrument 
le plus efficace qu'il employa après le so- • 
leil , éloit le feu ; et ils prétendent que le 
respedt qu'ils témoignoient à Mithra , dont 
ces deux choses éloient des symboles na- 

C 4 
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turels , aToit donné li«a aux Grecs êm 
supposer qu'iU readbient à ces deux ètret 
mx culte bien éloigné de leurs principes^ 
qui.leur défendent de reconnaître d'autre 
dieu que MUhra. An reste , ces ^ges qui 
éioient assez instruite de nos opinions , me 
diâodent que l'on ne pouvoit pas lenr at- 
tiibuer le dogme àfs deux principes égaux 
arec plus dQ fondement , que Von nous al- 
tribuoit è-to«KS en général le sentiment de 
qjuélqu^une des sectes de philosophie qui 
sont reçues parmi nous. 

Voilà , ma chère Leucippé , toutes lee' 
sectes religieuses essenKellement diSe- 
Ventes que nous connoissons parmi les 
hommes ) toutes les autres en sont des mo- 
diâca lions ^ formées la plus sou veuf par 
l'assemblage de diverses opinions prises 
des systèmes opposés. Tel est , par exètnr 
pie y la nouvelle secte fburmée dans le ju* 
daïsme ^ et qui commence à se réjpandre 
dans le monde. Ce sont des gens que l'on 
nomme Chrétiens;, «ils croient tous en gé^ 
néral ^ coixune le^ luifs, qu'il n'y a que U 
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ietrl Être suprême qui gouverne Puni- 
rers , et que cet Être a cnroyé sur la terre 
un liotnme extraordinaire pour mstnûré 
le genre humain^dfe ce qu'il falloit faire et 
croire , et de ce qu'il falloil ob^server pour 
lui être agréable : iTs croient aussi que cet 
Tiomme est venu changer la loi particu- 
lière que ce Dieu souverain avoit donné* 
aux Juifs : mais sur le reste de leurs dog-. 
mes , ils ne sont point d'accord entre eux ; 
les uns , et il semble que c'est le plus grand 
nombre , ont adopté le dogme des Egyp- 
tiens et des Indiens , et disent que Pau- 
feur de leur secte n'étoit pas un simple 
homme, que c'étoit Dieu même, qui avoit 
pris un corps ; et quoiqu'il ait perdu lar 
vie dans les tourmcirs , ils n'en sont pas? 
plus embarrassés que Tes Egyptiens le sont 
de la mort cruelle d*Chirts : iTs prétendent 
mettre ITionneur de sa diviYlité à cou- 
"Vert , par je ne sais quelles mtcrveilles qui 
Pont suivie, à cequ^iTs disent, et dont ils 
prérendent que ses sectateur» sont té-, 
moins , quoiqu'il» *soienl les seuls qui ei» 

•C 5 
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parlant. D'un autre coté , plusieurs d'en- 
tre eux ont adopté beaucoup de rêveriea 
prises des Chald^ens modernes siur la na- 
ture et la propriété de ce souverain être , 
ainsi que sur les différentes espèces d'in- 
telligences; ils rendant aux génies un cul- 
te , qui est condamné par les autres, quoi- 
qu'ils conviennent de l'exislence de ces 
démons bien ou mal-faisans , qui est éta- 
blie par les prodiges qu'ils attribuent à 
l'auteur de leur secte. 

Parmi les différentes opinions religieu* 
«es que, je viens de dire et de décrire , il 
n'y en a aucune dont le. dogme et le culte 
soient établis sur les lumières de cette rai- 
son précise et universelle qui éclaire éga- 
lement tous les hommes , et qui fait que 
la distance des temps ou des lieux ^ et la 
différence des langues , des coutumes y des 
opinions , ne mettent aucune variété en- 
tre eux , telle qu'est celle qui leur décou - 
Vre les premiers principes de la morale , 
ou les vérités de la géométrie. Ces opi- 
niona sont absurdes ^ ou tout au moins 4^ 
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stippo^itions gratuites et sans fondement ; 
elles sont toutes opposées l'une a l'autre 
dans le détail des conséquences que l'on, 
eh tir&. Les uns croient que le premier 
Etre gouverne tout par lui-même ^ et par 
des volontés pariiculières, et donne une 
attention distincte a chaque objet parti- 
culier / comme les Juifs et les Chrétiens'; 
les autres > qu'il se repose sur les génies 
et les intelligences particulières , comme 
les Chaldéens; les Egyptiens et les Grecs ; 
et parmi céux4à quelques-uns" ne le re- 
gardent que comme une causeavefugle des- 
tituée de connoissance et d'intelligence , 
tels sont les Egyptiens et les Grées , qui 
n'ont jamais adressé desN-œux au destin y 
qui ne lui ont jamais bâti de temple^ , et 
qui n'ont établi aucun culte en son hon^ 
neur. Ce qu'ils nomment la fortune , est 
une espèce de divinité particulière , qu'ils 
font présider à ces événemens dont on 
attribue la cause au hasard y parce quel'on 
n'imagine pas ce qui les a pu produira ^ 
eret oubli du destin et de la fortune dans U 

C 6 
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qallQ est d'autant plus étonoant , que Te» 
hommes, en ont aana cesse le nom à la boi^- 
che , qu'ils l'inToquent seule , qu'ils lui at- 
tribuent les bons succès , qu'ils se pren?» 
Reifct à elle àes mawnia, et que le porLitât 
injurieux qu'ils en font , en la tmCant de- 
volage , d'inconatMite , d'aveugte y de Êai- 
t^sque , lorsqu'ils déclameat contre eU*^ )j 

âaxis leurs plus grands emporteimeRî >. 
prouve que dans ces. instans mêmes il» ro- i 

. connoissent aan etzietence et sAm pouvoir.. 
Pour les. Clial^cna y quoiqu'ils rendent 
lan cul te* à leur BéU^i y qui est le maâlre et 
))B roi dos (beux ^riiabilude oùr ils sont der 
voir des monarques ioahceeseiblies à leurai 
peupies ^ et qui se feiKHit «lieirméa dair» 
lisfond de; lenr pakis'y gouTevaent ésQi]m 
ledkr empire par le moyen da leurs satra-^ 
pes > les ampéche^der croître qtr'U &ille s'a« 
dresser à Filtre suprême plutôt qu'aux ^ 
Ms q»i^il a établis entre lui etlesbommesw 
Quélqutea^wBS; cenptme les Ckâldéeafty 
«loieiiib <p|iQ les dieux inférieurs soitt des 
«spdÉB imDra>/€'«8è"irdiire ; saaa un cocp» 
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•emblable aux nô^ea^ qa'ïis iie sont ans-* 
ceptibles d'aucune des paasiona ni des m* 
fii^i^-aincquellea bous sommes asaujet-* 
ties^iït qu'il» xte peuvent devenir malhcu?* 
reux ; d'antres ^ comme les Egyptiens et 
les Grecs , pensent que les dieux mèmeê 
les plus puissana se sont revêtu» de corpi^ 
matériels; quelques-uns croient auedi, com^ 
mêles Grecs > que cea dieux sont iou jour» 
su jeta à no» pAsûons > à noa foiblesaes^ à 
nos l>esoina^ peuvent être blessés >; déve^. 
sirmalheureux, et assers malheureux pour 
désirer la mort. Lea fablea de noa poètes ^ 
, cooiormea en oda à noa plusancienii^a 
traditians jue aoat remplies quedesexemr 
piles que j'avance^ E/i«MiiiSjpautiilé par Sa^ 
Inme et dépoiuillé de «a couronne ) le mè^ 
me Saturne chassé de son trône par son 
M» Jupiter , ee charge défera ; léaamonrs 
de lapiè^r, ses déguiaemens houleux pour 
jeuiv de ses maîtressea , parmi lesquelles 
on n'» point de honte de placei* salMère 
et aes fiUeâ^; les querell^es des dieux ^ leura 
ftomb^ls f le pistil qii'il^coiiniiro&l > hMPar 
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qu'ils furent attaqués par les géa^its^ et 
lorsque obliges de se déguiser sous la 
forme de divers animaux > ils échappèrent 
fi peine à leur poursuite j une infinité de 
feits semblables , sur lesquels je n'ai pas le 
temps dem'étendre , prouvent ce que nos 
oncélres ont pensé des dieux. Les Egyp- 
tiens, les Indiens, et lés Chrétiens après 
eux , ont du moins cru que tandis que non- 
seulement les dieux , mais le souverain 
Être , la première Cause de l'univers , s'é- 
toil revêtu du corps d'un homme ou d'un 
animal pour venii' converser parmi nous, 
il avoit été exposé à tous les accidens aux- 
quels l'espèce dont il avoit .pris la figure 
étoit sujette; ensorte que de même qu'Osi- 
rîs, Adonis, et Jtys avoient souffert une 
mort cruelle, et que le dieu des Chrétiens 
avoit péri par un supplice honteux et des- 
tiné aux plus vils esclaves ,le bœuf Apis 
pouvoit encore tomber sous le couteau 
de llbucher , comme il est arrivé sous Cant' 
hyse , et servir d'aliment aux hommes , 
comme il arHva sous Ochu^ , qui ât ser< 
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vir le bœuf ^pis sur sa table , et qui ré- 
gala sa couf' aux dépens de la sub&taace 
divine. 

Il n'y a pas moins d'oppositions dans le 
culte et dans la pratique qu'il faut obser- 
ver dan^les différentes sectes, pour de- 
venir agréable aux dieux ; la plupart égor- 
gent des bêtes pour se rendre la divinité 
favorable. Juifs|, Chaldéens , Egyptiens , 
Indiens , tous croient que la vapeur du 
sang qu'ils versent ^ que la famée et l'o- 
deur des viandes qu'ils brûlent sur les au* 
tels , contribuent au bpnlieur des dieux , 
et les engagent par reconnoissance à leur 
accorder les gr^es qu'il en veulent obte- 
nir. Les Chrétiens me semblent le plus sa* 
ges de tous , puisqu'ils n'ont point de sa- 
crifices , et que dans leurs assemblée» ils 
€c se contentent de témoigner leur amour et 
» leur reconnoissance au souverain être 
» par des cantiques, des prières et desac*- 
» tions 4.e grâces, dontjls accompagnent 
» des repas sifnples et conformes à la fru- 
)) galité de leur vie ordioake. Je mç 9uia 
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» instruit de ce qui se passe dans ces as-' 

» semblées , et je puis asmirer que les abo- 

» mina lions qu'on leur impute sont bioi 

» éloignées de leur caractère et de leurs^ 

» mœurs » . Si ces assemblées nocturnes- 

causent quelque désordre, il est infini-- 

ment moindre que celui dont ton s nos mys^ 

tères sont accompagnés-, même ceux d'E-" y 

Uusis ; car les mystères à^ Adonis , de lar I 

déesse de Syrie , à^Aiys , de Bacckus , sont i 

si décriés parmi nous, que des gens^ gra- r 

ves auroîent honte d'y être initiés. 

Ces sacrifices ne conviennent ni dans le- 
choix des victimes , ni dans la manière de' 
les immoler, ni dans le lieu où its se pas- 
sent , ni dans les jours«oà ils doivent être 
faits. Q^ueîques-uns croient que les dieux ^ 
cm du moins certains dieux , ne peuven* 
être sîatîsfails , si Ton ne dépeuple l'uni- 
vers , si l'on n*égorge des hommes sur le» 
autels; Il faut être h6raicidè, et quelque^ 
fois mémeparricide,paurleur être agréa- 
ble ; et ils ne favariBcnt , patîni les Sy ricns- 
et parmi les Carthaginois , que ceux^ïic 



les I6ut ptimsMiit dbn»le9 sodiéiéalnen ré*- 
gléos. £n Sjrrie 1 1 à Babylone , les ûUeS' 
eroiroient irriter contre elle le souvertin 
Être , si elles n'aOoîeftt dans le temple de 
Fi^tts servir aaxpl«âsirs des étrangers que 
le liasard y conduit ^ ensorte qat ce qui 
s'appelle ailleurs débauclxe et prostitution^ 
est là un acte de i»été qui honore la divi?» 
nité. 

A Pégard dés autres dieux, ils ont dee 
go&ts différens auxquels il se fau:t assujet- 
tir. Celui-ci veut un bceaf d'une telle taille 
et d'une telle couleur;, un autre veut tbeé 
moulons , un autre veut, une traie , une 
clièvre^ il y en a mâme dont le goût b>» 
carre veut se repaire de la famée d'un 
animal don>lesBatioBspdiicéean'QserQieal 
ieire leur aliment. 

Quant aux mesurs que ke diei^x exi-* 
gent , il y eu a très-*peu qui se soucient 
que Von observe ou que l'on viole les loxi 
delà niorale ; et comment s'ensoueieroient» 
ils? parmi les Grçcs, par exemple^ qui 
n'ont pas un de leura dieux , sur-tout dea 
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^ tous parce qu'il les a attacbéô à la pl»*^ 

^ceswdre de toute* let actions , à céllo 

^o qui dépend la conservation de^espèce^ 

*^uï«me , cea piaiârs si naturels sont cri— 

""^Miola par cux-mémea. lia ne condam— 1 

*ï«^tpaa seulement rabua de ces pUisir* 

^* les njoyens de les obtenir contraires a\i? 

*^«^ général de la société , mais l'usage l& 

I^tts Té^é et le plus légitime ^ue Toia^ 

^ peut faire. Si tous ne co^idamnent paa^ 

*3^«Qliijnent le mariage , comme font pla- ^ 

**®^s d'entre eux , au moins il est aisé d» \ 

^oîr, par l'éloge qu'il fiant de îa virginité ^ i 

^t du célibat, qp'ils regardent taus les* ) 

^^txes états comme une tolérance pour la^ -- ( 

^iblesse humaine. Plusieurs ne se conteo* \ 

*^t pas da ces souffrances qui naissent da ^ 

l'abstinence âea besoins les plus pressans^ 

*^« y joignent la douleur actuelle et posi-^ 

*iv^e, ils déchirent leur CQrps y se fouet- 

*«»*> fie découpent , dans reçpérance que 

dans cet étal ils plaisenl. à ce dieu , da- 

i^elje ne puis croire qu'ils aient une au- 

^ idée 9;iie. cdCle d'iza é%r& izxéeliant^ 



eniel^ et se ré jouissant de Toir sonffnir 
les hommes. 

Ces seniimsns étant ts^p «bânrdes ef 
trop opposés entre eux , pour être fbn*^ 
Aés sar les lumières de la raison naturelle ^ 
de la vraie raisoit, coaiiae vous Pavez vu , 
îl faut examiner par- où ils peuvent être 
appuyés > et comment je connoitrai qu'Sé 
«ont vrais. 

Je remarque d'abord que tous ceux qui 
les soutiennent , m'assurent en particulieir 
qu'ils ont la vérité pour eux , et que leur 
persuasion est également vive; et en cfiFet , 
^e vois que pour défendre ces opinions ^ 
ils' ont fait et ont soufiërt ce que les inté*^ 
' rets les plus cheie ne font point i^ire poui* 
il conservation de ce que nous avons de 
plus précieux. 

Comme leurs opinions sont loutes op- 
posées entre elles , et que la ^vérité est 
«ne , elle ne peut se trouver dans toutes 
les différentes «ectes À la feis; il pourroît 
seulement arriver qu'elle ne fôt dans au- 
cune : car oea'est pw une chose Inen rare^ 
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de trouver des gens dont la persuasion est 
plus forte que- les raisons qu'ils ont de 
croire. Ainsi, ciest à moià exaniiner/avant 
que de choisir', celle qui sera Je mieux 
prouvée. Comme elles allèguent toutet 
avec une égale raison la persuasion où 
elles sont de la certitude des moyens pour 
plailre au souverain Être , je ne pui« 
supposer que celte persuasion ait néces- 
sairement été produite dans les premiers 
qui l'ont eue , par des preuves évidentes 
de la vérité des choses qu'ils éroyoient , 
parce que , de leur propre aveu , l'erreur 
et la fausseté ont excité le même degré do 
persuasion que la vérité. Ainsi je suis eu 
droit de demander à voir leurs preuves , 
et à les examiner ; ces preuves consistent 
• dans l'autorité des dieux , ou du souve- 
rain Être , qui a, disent - ils , révélé que 
ces opinions étoient vraies. En n^ême 
temps il ne doit y avoir qu'une de ces opi- 
nions qui j ouisse de cet avantage. Voyons 
quelle sera celle à qui nous l'accorderons. 
Les Grecs n'emploient aucune révéla- 
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♦ion paur établir leur religion. Les ^ta- , 
clés qu'ils prétendent subsister parmi eux , 
et par le moyen desquels Içs dieux les ins- 
truisent de ce qu'ils ignorent , ces oracles, 
supposent la religion , et ne l'établissent 
pas ; ils ne parlât que dans des occasions 
particulières , et , sans "vouloir philoso- 
pher ni dogmatiser , ils répondent tant 
bien que mal aux questions qu'on leur fait 
pour savoir quel sera le sort d'une mala- 
die ou le. succès d'une entreprise ; et tout 
se borne à ordonner quelque sacrifice. 
D'ailleurs , les oracles sonjt moins anciens 
que la religichi qui éloit déjà établie lors- 
qu'ils ont commencé ; p'iusieurs d'entre 
eux ont cessé , d'autres ont pris leur place, 
qui ont à leur tour perdu leur crédit par 
le succès qu'ont eudes oracles encore plus 
nouveaux^. D'ailleurs, l'obscurité et l'am-* 
biguité de tous ces oracles, la fausseté ma- 
nifeste du plus gr^nd nombre des répon- 
ses qu'ils rendent, montré évidemment 
qu'ils n'ont aucun avantage sur les prér 
dictions dé ces imposteurs vagabonds qui 
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•courefit les provinces pour nietttelâ-sa* 
perstilion des igoorans a contribulion ; et 
«nefiet ces oracles sont teliement décriés , 
que les geas les moins i^aétrans ne les 
consultent que par manière d'acquit. Nos 
C:recs n'ont nuls livres sacrés , toute leur 
religion est fondée sur .des traditioos con* 
fuses , et dont forigine est non-seulement 
obscure f mais remplie de contradictions : 
• il n'y a qu'à lire te recueil qu'Hom^« en 
6 fait, compilant ce qu'il avoit tiré desar^ 
.chives des temples les plus célèbres , l'ou- 
vrage de Tlieephrasie à^Erèse , ou ceux 
jde nos historiens qui ont écrit sur les an* 
tiquités des nations et des villes de Ia 
Grèce ; elles font toutes remonter leur ori* 
<guie si haut , qu'elle se coxifond avec l'Iiis* 
toire^'des dieux i et cette partie de l'histoire 
^stsi ia certaine y qu'elle n'a point d'autre 
Aom que celui d'inconnue et de fabuleuse. 
Si nous consultons les poètes , outra 
que les monumens d'Orp^ , le plus an« 
xâen de tous 9 sont certainement d'un temps 
lTès-po«téneur , et qu^Aristoie croyoit 

même 



même que cet Orphée dont on montroil lei 
ouvrages n'avoit jamais existé ; ils ne ser- 
vent de rien pour établir la religion ; ses 
révélations prétendues , son commerce 
avec les 4ieux , ne nous apprennent point 
qu'ils lui aient donné autorité de rien an- 
noncer de leur part aux hommes, et qu'ils 
lui aient fourni les moyens de prouver 
qu'il avoit véritablement reçu d'eux cette 
autorité. Le Minos des Cretois a été à la 
vérité un législateur célèbre ; mais son 
coqunerce prétendu avec les dieux , et 
ses retraites dans les antres sacrés du mont 
Ida , ne peuvent servir à établir la vérité 
de la religion des Grecs , quand même ces 
révélations ne seroient pas de pures fa- 
bles ; puisque les Cretois , instruits par 
Minos lui-même , regardent et ont tou- 
jours regaitlé le* dieux de la Grèce les 
plus célèbres, comme des hommes nés , 
élevés , et morts dans leur isle, où ils ont 
été ensevelis , ainsi que leurs tombeaux 
en faisoient foi, et suivant les inscription» 
mêmes de ces tombeaux recueillies par ce 
Philos. T. XX. D 
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iTiême Homère^ En effet , loin que les prê- 
tres des dieux prétendent établir la vérité '^ 
de leurs dogmes sur les révélations da 
Minos , et sur le témoignage des Cretois , 
ils les traitent de menteurs , à cause de ce 
qu'ils ont dit du tombeau de Jupiter y sans 
penser que ceux qui étoient nés comme, 
les autres hommes , qui avoient vécu dans 
■un corps sujet aux mêmes infirmités 
qu'eux , dévoient avoir été aussi sujets à la 
mort ; et pour le prouver , je ne veux 
pas d'autre témoignage que- ceux à*Hé^ 
siode et ^Homère , qu'ils regardent comme 
des hommes inspirés., 

Mais comme nous avons Vu que la reli- 
;gion des Grecs venoit des Egyptiens, 
peut-jBtre sera-ce parmi eux que nous 
trouverons des prcuvçs de la vérité de 
cette religion que nous cherchons. Les 
Egyptiens pTélcndent qu' Osim ou le sou- 
v^aia Dieu lui-même a habité parmi eux , - 
qu'il les a ^onvemés sous la forme d'un 
korame , qu'il a fondé leur monarchie et 
leur rjdigionj mais ils u'oat aucuns livres 
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Re lui* te plus ancien législateur de VE- 
gypte étoit Menés selon queqyes-uns^oijij 
selon d'autres , son fils Athoihis ( c'est le 
Tliot de Platon ) , Ijue ce philosophe pré- 
tend être le Mercure des Grecs , &c. que 
quelques auteurs font l'inventeur de l'é- 
crilure et de la plupart des arts ; il laissa 
des livres contenant les préceptes de ce 
qu'il falloit croire et pratiquer au sujet 
des dieux , pour leur être agréable. Un 
de ses descendans, de même nom que 
lui , transcrivit ces livres dans un carac- 
tère plus aisé à lire et à entendre qpe 
celui dans lequel ils avoient été écrit* 
d'abord. Les Egyptiens prétendent avoir » 
conservé ces livres. Maneton et Sancho-* 
niaton en ont publié quelque chose dan*, 
leurs ouvrages ; mais malgré cela, ces li- - 
vres ne subsistent |>lus ; et quand ils sub-* 
sisteroieilt , les prêtres conviennent eux- 
mêmes qu'ils ont perdu l'intelligence dej 
Jiyérogliphes ^ ou caractères, sacrés dans 
lesquels ils étoient écrits : ils ne peuvent 
expliquer qu'à geinë les inscriptions qui 
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Éont sur leurs obélisques , quoique gra- 
vées dans un temps bien postérieur. Et 
quand même ils prétendroient les enten- 
dre , comme la signification de ces carac- 
tères n'étoit qu'allégorique , c'est-à-diro 
arbitraire , on est touj ours en droit de dou- 
ter de l'interprétation qu'ils y donne- 
roient , n'ayant point ces livres , et ne pou- 
vant nous assurer ni de leur authenticité , 
ni de leur véritable intelligence. Ne pou- 
vant les examiner par la comparaison des 
monumens contemporains , ni par ceux 
des teinps qui les ont suivis , nqus n'avons 
d'autres preuves de la' vérité de ce qui y 
étoit contenu ^ que lis témoignage de ceux 
qui prétendent que leur religion est celle 
qui y é toit enseignée; et, comme nous l'a- 
vons vu , ce témoignage n^a aucune force , 
puisque la persuasion étant égale dans 
toutes ces difipr^entes religions , ell^ ne 
Bcrtjde rien pour prouver la vérité d'au- 
cune en particulier. Mais qui m'assurera 
que ces livres , quels qu'ils soient , conte^ 
flLQÎent la religionrévélée aux JEgyptiens ? 
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Je vols les villes de ce pays partagées sui? 
cette matière en un nombre presque inËnL 
d'opinions , non - seulement différaates , 
mais encore opposées les unes aux autres ; 
chaque ville, ou du moins chaque pro- 
vince , a sa divinité , qu'elle prétend être 
la seule , et elle se fait un point de religion 
de massacrer ce que les autres adorent- 
Vous savez quelles liaines celte divisioit 
de sentimens entretient parmi eux , le.»» 
cruautés qu'ils exercent les uns cont^ le* 
auttesli ce su>et , la peine qu'ont les ma- 
gistrats à les contenir y et vous êtes ins- 
truite que les efforts successifs des Persans, 
des Grecs et des Romains , pour abolir la 
religion égyptienne , viennent seulement 
de ce qu'ils la regardent comme étant pro~ 
pre à inspirer à ceux qui la professent^ les 
sentimens de la haine la plus barbare et la 
plus féroce pour ceux qui ont des opi- 
nions différentes. Cette persécution qui 
s'excite de temps en temps entre eux ^ 
contre les Juifs et les Chrétiens , ne part 
que d'une sourèe de politique. Les Ro* 

D 3 
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mains sont trop sensés et trop tolérans 
pour croire que la société ait droit de pu-* 
nir l'erreur et l'extravagance, à mains 
qu'elle ne devienne une manie capable de î 

troubler la pc-ûx et le bon ordre , comme il 
arrive dans les religions où l'on se croit 
- obligé , pour plaire aux dieux , de con- 
traindre, les autres Hommes à penser 
comme soi^ 

Laquelle de ces différentes traditions 

égyptiennes préférerai -je aux . autres ? 

toutes allèguent des révélations expresses 

eu leur fav^eur 5 toutes citent des livre3 

dans lesquels elles prétendent qu'elles 

- sont écrites ; chacune prétend jouk du 

même privilège , à Pexclusion des autres. 

Mais comme aucune ne peut prouver le 

droit qu'elle s'aUribue , je suis obligé d'en 

revenir à la raison dont on vouloit m'em- 

pecher de me servir ; et cette raison mo 

lait voir que ces dogmes sont composés 

de fables absurdes , extravagantes , infâ- 

me^ même , et telles que lés écrits les plus 

Mecriéa ne eontienueut rien de pareil j qu« 
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1 e5 pratiques que Ton m*inipose sont in- 
commodes , puériles , extravagantes , con- 
traires à la nature et au principe du sens 
commun , telles que l'abslinence tolaje de 
certains animaux , les veilles , les jeûnes , 
les flagellations > la récitation de certaines 
paroles mystérieuses , souvent destituées 
de sens , et presque toujoursd'un sens rai- 
sonnable. La raison ne peut concevoir 
que , supposé l'exislciice d'un Dieu /et 
d'un Dieu qui ait exigé- qu'on lui rende 
un culte particulier , ce soit par un tel 
culle qu'on puisse lui devenir agréable. 
Les descriptions et les images que l'on me 
doime de ces dieux, sont mêmes telles, 
qu'il n*est aucun homme qui ne prît la 
fuite, et qui ne fût saisi de la terreur la 
plus vive , à li vue d'un être qui auroit la 
figure de ces dieux. Ainsi c'est certaine- 
ment ailleurs que chez les Egyptiens qu'il 
fiut chercher la révélation. 

-Les Indiens ont à la. vérité des livres 
qu'ils soutiennent très-anciens , pour les- 
qneU Ha ont une vénératiou infinie , ^ 

D 4 . 
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qu'ils prétendent avoir reçus de leurs 
dieux mêmes. Mais par ce qui m'a élé dit 
.de ces livres qu^ils montrent difficilement 
aux étrangers , qui sont écrits dans une | ^ 

langue dilScile à entendre, et difFérenle 
de celle qu'on parle présentement , ils 
contienneît deux sortes de dogmes j les 
uns sont des dogmies philosophiques ex- 
posés d'une manière figurée, à travers de 
laquelle on voit clairement que leurs au- 
teurs étoient des philosophes, qui ne dis- 
tinguent point la substance divine de celle 
de l'univers , qui croient que nos amcs et 
nos corps sont autant de parties ou de mo- 
difications de la divinité , et qui par con- 
séquent ne doivent aucun culte au souve- 
rain Être, parce que Fon ne peut s'en ren- 
dre à soi-même: ils ajoutent à cela que 
ces âmes et ces corps ne font , p^r la nais- 
sance et par la mort , que prendre de nou- 
\ elles formes, et passer d'un état dans un 
autre , et que ce qui règle le sort d'un cha- 
cun de ces états , est une certaine fatalité 
qui a attaché le bonheur à la vertu, et Ka- 



A t IR TJ C t If T t. 8t 

fortune au vice. Tous les événemens sont 
nécessaires selon eux; et par conséquent 
n'y ayant point de liberté , il n'y a ni mé- 
tlte ni démérite au sens où nous enten- 
dons ces mots y et par conséquent on ne 
peut ni plaire ni déplaire au souverain 
Etre; et comme tous les événeraens sont 
nécessaires , on ne doit pas espérer que le 
culte qu'on lui rend soit capable de chan- 
ger le sort qui nous est destiné. 

A ces principestliéologiquesjona joint 
plusieurs fables iibsurdes des aventures do 
leurs dieux , dont plusieurs sont ridicules, 
et qui ne sont point de la même main que 
le reste ; on y voit aussi des traditions his- 
toriques , qui , quoique confuses , mon- 
trent que ces peuples ont conservé la mé- 
moire des temps antérieurs' et de to-uté» 
les histoires des autres nations. 

Comme ce qu'il y a de plus ancien dans 
ces livres , détruit le culte par lequel ces 
peuples prétendent honorer les dieux , et . 
niêrae l'cxistencQ des dieux , selon que h^ 
peuple le conçoit; vous voyez , ma cher* 
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Leucippe , que Von ne peut les regarder 
comme le fondement d'une religion véri- 

~ table , et qu'il ne faut pas s'y arrêter. 
J'ai connu , par le commerce de leurs 
plus savans brachmanes qui accompa- 
gnoient les ambassadeurs de Taprohane y. 
que leurs philosophes ne regardent la re- : 

ligion que comme un établisse nient poli- \ 

tique. Ils crojent que celle de chaque pays ' 

est la véritable pour ceux qui la profes- ' 

,8ent ; et ils me citoient là -dessus les vers . 
d'un de leurs poè les mystiques , qtii , après 
avoir dit que la divinité est comme un 
grand roi qui reçoit les hommages des 
différentes nations de son empire , avec 
les cérémonies particulières à chacune 
d'elles ,ajou toit que ce monde avec les 
différentes religions qui y sont établies , 
etolt une des seplante mille comédies que 
}ia divinité représentoit devant elle pour 
s'amuser. ' . i 

Les Persans ont des livres sacrés écrits, 
selon eux , par Zoroastré ; mais c'est par 
le depnier dç ceuz qui portoient ce nom , 



Cl qui n'a vécu que du temps de Cyrus et 
de Darius , fils à^Hystaspes , dont il est 
parlé dans ces ouvrages. Les Persans pré- 
tendent que ces livres ont été écrits par 
Myihra lui-même; et si l'on en except© 
un grand notnbre de pratiques puériles et 
ridicules , qui semblent cependant avoir 
leur fondement dans des réglemens con- 
venables à la nature du climat , et tourr. 
nées en cérémonies religieuses p«îr la 
superstition des peuples antérieurs k Zo'" 
roastre , qui n'étoit que le réformateur 
de l'ancienne religion , ilff contiennent des 
préceptes conformes à la raison : c'est par 
le respect et par la reconnoissanoe , quer 
Ton adore le souverain Etre; on ne sup-^ 
pose point qu'il nous ait donné de pré- 
ceptes différons de ceux que la nature 
nous inspire ; là douleur passe dans cette 
religion pour un mal , et il faut la fuir ; le 
j)laisir est un bien ; et pourvu qu'on ne le 
recherche que par les moyens conformes 
aux loix, c'est-à-dire, que l'ordre de 
la société n'en soit point violé , on est 
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agréable au souverain Elre. De toutes les 
religions que nous connoissons, c'est Ta 
plus sensée j mais , après tout , son ins- 
tituteur, ou plutôt son restaurateur , n'est 
qu'Hun simple liomme, qui ne n-ous prou'/e 
point qu'il ait d'autre drpit que celui de^Ia 
raison ; les merveilles que Ton préleml 
qu'il a faites pour convaincre ses coinpa- 
' triotes de la vérité de sa mission , ne sont 
pas trop bien établies ; elles n'ont point 
été connues hors de son pays ; et dans son 
pays , il y a un grand nombre d'hommes 
qui les rejettent. 

D'ailleurs , les pratiques religieuses de 
ceux qui le regardent comme l'interprète 
du souverain Etre , sont contraires à ses 
principes. Ils font consister toute la reli- 
gion dans Tobiervation de quelques céré- s 
monies vaines, et qui, selon 4'idée qu'il 
aou» donne lui-même du souverain Etre , 
ne peuvent être regardées tout au plus 
quecomme des usages particuliers à ceux 
au milieu desquels il vivoit, et qui étant 
Aeveous coaune 3acré&pour eux , ue pour- 
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roîenl être déracinés de leur esprit sans 
violence ; et il ne fant pas remployer 
pour ôter aux homnies des opinions in- 
difl'érentesàla tranquillité publique. Ainsi 
les dogmes persans sont moins^ une reli- 
gion qu'une secte de philosaplûe ,' qui , 
dans ce qu'il y a *de raisonnable, ne con- 
tient rien qui ne lui soit commun avec cel- 
les de toutes Tes autres nations. 

•Les Chaldéens prétendent avoir eu des 
livres sacrés , mais ils ne peuvent plusïioua 
les montrer ; ce que Bérose en a tiré pour 
composer son histoire , fait remonter si 
haut l'origine de lenr nation et de leur re- 
ligion , que cela n'est appuyé que sur des 
traditions bien confuses. Ils rapportent, 
pour établir leur antiquité 5 des observa-^ 
tiens astronomiques et généalogiques àa 
plus de quatre cent soixante - dix mille 
ans. Il est certain que le mouvement dés 
«stres a été connu et déterminé chez eux ^ 
il y a long-temps. Leur religion en dé- 
pend, pour ainsi dire, et ce motif lésa 
obligés de s'y appliquer àe très -boni» 
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heure ; mais il s'en faut bien qu'ils aient 
de quoi prouver cette antiquité de plu- 
sieurs myriades d'années qu'ils donnent 
à leur nation, puisque leurs observation» 
suivies ne remontent qu'à quatre ou cinq 
siècles au-dessus à* Alexandre , et que la 
plus ancienne des observations antérieu- 
res recueilUespar Caliysthèney et envoyées 
par lui à Aristote , ne précède pas de deux 
mille ans la conquête de Babylone et,la 
défaite de Darius. 

Les Chaldéens n*ayant donc plus de li- 
vres sacrés , nous ne pouvons savoir la- 
quelle des deux sectes qui les partagent , 
suit la doctrine de ces livres : il paroi t que 
celle qui fait profession de la pure aslror 
logie, ne doit point avoir de culte reli- 
gieux. Car tout étant nécessaire, l'obser- 
vation des loix ne dépend point de notre 
volonté , et par conséquent nous ne de- 
vons être ni agréables ni désagréables au 
souverain Etre , par l'observation des loix 
que la religion impose j ^l il ne peut cnv 
9Voir établi une. 
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La seconde secte, qui suppose que Te» 
dieux et les hommes peuvent agir libre- 
menf , peut seule former une reI%io«i- 
Elle prétend que les homme» peuvent con- 
verser avec les dieux , elle enseigne mê- 
me les moyens de lier ce commerce, et 
elle soudent que ces moyens sont infail- 
libles ; ce livre qui court parmi nous sous 
le nom de Zoroastre, en est rempli : mais 
aucun de ceux qui observent ce qu'il pres- 
crit , n'a pu encore y réussir ; nos pré- 
tendus Mages de Chaldée ne sont tout au 
plus que des fourbes , dont les prestiges 
absurdes peuvent à peine séduire la plu* 
vile populace , loin. d'en imposeraux gens 
éclairés qui les examinent. Cela seul doit 
prouver que la religion qu'ils nous an- 
noncent , est fausse , puisque les précepte» 
qu'elle nous donne ne peuvent produire 
les effets qu'ils en, attendent et qu'elle pro* 
Tnet. 

D'ailleurs , ces préceptes sont insensés*, 
et leurs pratiques si absurdes , que cela 
aeul pourroit bien nous persuader que ce 
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n'est qu'un tissu d'extravagances et de 
puérilités imaginairea , inveyitées par de» 
fourbes qui vouloient se rendre reoain- 
mandables au reste des hommes ', ce que 
l'ignorance, la crédulité , et la supersti- 
tion a grossi de jour en jour. 

La religion des Juifs et de&Chrctiens est 
la seule dont il me reste à examiner le fon- 
dement j je les joins ensemble, parce que" 
les derniers supposant la vérif é des livres- 
reçus par les premiers , et n'ayant préten- 
du que réformer leur religion , ils n'ea- 
doivent pas êtrô distingués. 

Les livres des Juifs nous sont connus ; 
eux-mêmes les ont traduits «i nôtre lan- 
gue^ ainsi nous pou^vons les examiner» 
Ces livres sont de plusieurs sortes ; les uns 
attribués à leur législateur , et portant soa 
nom , les autres écrits depuis lui, mais par 
des gens que leur dieu inspiroit , et aux- 
quels même il découvroit l'avenir , afin 
qu'ils le révélassent à leur nation. 

Le pi:emier de ces livres attribués au 
législateur des Juifs , contient Tliistoire 
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^u monche entier , depuis la première ori- 
gine des êtres jusqu'à son temps. Les qua* 
tre suivans contiennent le détail de, leur» 
loix et de leur police ecclésiastique et 
civile. 

Leurs traditions historiques sur l'ori- 
gine du monde jusqu'au temps d'un Chal- 
déen duquel ils croient qu'est descendue 
toute leur nation, qui ne se regarde que 
comme une seul vjfamille partagée en douze 
tribuiS jsorties des douze fils de cet hom- 
me; ces traditions, dis-je, sont assez con- 
formes à celle des Clialdéens , si ce n'est 
qu'ils abrègent les temps infiniment plli$ 
qu'eux : les uns et les autres croient que 
depuis le premier homme jusqii'à celui 
sous lequel arriva cette grande inondation 
qui fît périr tout 1q genre humain , à l'ex- 
ception d'une seule farail}e qui repeupla 
toute la lerre , il n'y a eu que dix généra- 
tions : mais la conformité ne va pas'pliis 
loin. Ce livre des Juifs , ainsi que les sui- 
vansj suppose l'oxistence d'un Dieu uni- 
que , qui a fait le monde et qui le gou« 
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Verne; mais il ne ijous explique point cd 
qu'il est, et quelle idée nous devons noua 
en former. Au reste , ce livrer contient des 
choses qui he^ se peuvent expliquer que 
par des allégories forcées , et qui ne sont 
guère dignes de la majesté du souverain 
Être ^ dont il nous donne des idées assez 
puériles. Les Juifs eux-niémes convien- 
nent qu'il y a des choses insérées dan» 
ce livre, de même que dans les suivans, 
qui ne peuvent avoir été écrites que long- 
temps après le législateur , ensorte qu'ils 
ne sont point venus à nous tels qu'ils sont 
»Qrti« dç ses mains j ce qui donne un« 
grande atteinte à leur autorité : d^ailleurs, 
il y a des contradictions manifestes erx 
quelques endroits, ce qui ne convient pas 
aux ouvrages dictés par le souverain Etre , 
dont la sagesse doit être supérieure à celld 
de tous les hommes. Ces diflîcultés sont 
encore plus fortes dans les ouvrages sui- 
vans. Ceux qui contiennent leur histoire 
sont imparfaits , et d'ailleurs sont écrit* 
avec une obscurité et ime sécheresse ia- 
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finie , et ne peuvent être regardés que 
comme des extraits faits par des particu- 
liers , de livres plus étendus , auxquels 
on renvoie à tous momens. A l'égard de 
leurs livres écrits par àes liommea inspi« 
tés , on voit dans leur histoire que rien 
n'étoit plus commun parmi eux , que de 
trouver des gens qui se persuadassent d'a- 
voir commerce avec le Dieu suprême, et 
qui , donnant les mêmes prieuves de la vé- 
rilé de leurs révélations que donnoient 
ceux qui sont regardés comme de vrais 
prophètes^ passent néanmoins parmi les 
Juifs pour des imposteurs ; ainsi il ne rçsto 
plus de marque à laquelle on puisse dis-* 
tinguer les vfais prophètes d^avec les 
faux. 

En général , on peut observer que les 
ouvrages de ces hommes inspirés étant 
supposés écrits dans des temps antérieurs, 
nous n'avons poitjt de preuves qu'ils soien t ' 
de ces temps-là , et que leurs auteurs aient 
véritablement prédit ce qui est arrivé de- 
puis. Nous ne sommes point sûrs que lisurs" 
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prédictions n'aient point été ajustées aprê» 
coup avec les événemens^ parmi ceux^qui 
IjBS ont mis en ordre ; ce qu'il y a de cer- 
tain , c'est que de l'aveu même des Juifs , 
il n'y a plus de prophètes parmi eux : ainsi 
nous sommes obligés de les en croire sur 
leur parole , lorsqu'ils, nçus assurent que 
Dieu se communiquoit jadis aux Ixoip-^ 
mes. 

. En examinant le système- de leur reli- 
gion et la suite de leur histoire , nous^ 
voyons qu'ils sont persuadés que le sou- 
verain Être les a choisis parmi tous les au* 
ti:es peuples de. la terre , ppur leijr décla- 
rer de quelle manière il vouloit être ado- 
ré.; et que pourvu qu'ils fussent fidèles 
' à ses loix , il leur promit de les combler 
de bonheur ; que pour les convaincre quo 
c'étoit véritablement lui qui avoit dicté 
cette loi , il fit en leur faveur les plus 
grandes merveilles. M^is il semble qu'il 
lui étoit pliis facile de déranger toufe^Ia 
nature , de bouleverser les élémens , d'ar- 
rêter le cours du^teil, de rendre soli- 
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^es la mer et les fleuVes , d'épaisafir la ro- 
«ée pour en faire une nourriture , &c. qu« 
de toucher leur cœur , de persuader leur 
«sprit. C'est déjà un grand sujet de tévo- 
quer en doute la vérité de ces prodiges; 
-car- s'ils étoient véritablement arrivés , ib 
auroient produit dans ceux qui en autt)ient 
^té les témoins p la persuasion la plus vi- 
-ve. Cependant nous voyons par leur hia- 
toire , que leur législateur ne fut occupé 
pendant sa vie qu'à appaiser les âéditions 
qui s'excitoient contre lui^et que les châ- 
timens les plus sévères et les plus tyran- 
aiques ne pouvoient les empêcher de quit* 
ter le culte du Dieu qu'il leur prêchoit , 
pour snivrc celui des divinités des autre» 
pays. A peine fut-il mort , qu'ils oubliè- 
rent les loix qu'il leur avoit données; et 
la stiite de leur histoire pendant plusieurs- 
•iècles y n'est qu^un tissu de passages da 
eulte de leur dieu à celui des divinités 
étrangères , jusqu'à ce qu'enfin leur ville 
et leur royaume furent détruits par les 
Chaldéens qui les emmenèrent en Assyrie 
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jKnir peupler la ville de Babylone et lé» j 

environs. Ils passèrent près d'un siècle ! 

dans ce pays , et ne revinrent habiler leur 
patrie que lorsque C)rus craignant la 
puissance de Babylone nouvellement con- ^ 

quise , résolut d'affoiblir cette ville , en 
lui ôfant la meilleure partie de ses habi«- 
4aiLs. Depuis ce temps , ces Juifs aupara- 
vant si rebelles à leur Dieu malgré les pro- 
diges éclatand t]u'il cpéroit tous les jours 
à leurs yeux , devinrent fidèles à sa loi , 
et ont témoigné poux elle le zèle le plua ' 
vif et le plus ardent : ùon-seulement ils < 

n'ont, point adoré les divinités étrangères^ 
mais loi*squ'un des rois de Syrie descendu 
de Seleucus voulut les contramdre d'ado- 
rer les dieux de la Grèce, et de violer la 
loi de leur Dieu ,^n mangeant des animaux 
-qu'elle lew? iaterdit, ils sou£Pricent avec 
cionstRiice les tourmens les plus cruels plu- 
tôt que de violer cette loi , et de se souil- 
ler par ce qu'ils regardoieat comme des ' 
•ftbominations ; cependant ils n'avoient 
■lors ; peuc 1^ «outeJoir^ ni prophètes ^ ni 
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protlîges , el néanmoins leur' persiiasioa 
était plus vive que dans le temp« où leur 
histoire suppose que Dieu leur en envoyoit 
tous les jours. Cette persuasion n'a été 
produite que par l'idée où ils étoient que 
les prodiges rapportés dans- l«ur histoire 
étoient véritables. Quel «fiet auroientî- 
ils donc dû produire sur ceux que l'on 
prétend en avoir été. les témoins , puis^ 
que la sejjle opinion 'qu'ils sont arrivés-, 
fait aujourd'hui une telle iinpressMin sur 
leurs descendans? Il faut conclure delà que ' 
ces prodiges n'ont janMiis été , mais qu'iU 
ont été insérés après coup dans une his^ 
toire qui , de leur propre aveu , a été com- 
pilée par celni qui les ra«ftena de Bnby- 
*.lone , qui établit leur nouveiau gouver- 
neïuent , qui rebâtit leur- ville avec te 
temple de \eaf Bieu , et q^ mfegla fefb»- 
me de Jetir *ellgidn ^tièremehit abolie, 

Seloti les promesses positives de letir 
Dieu,il« ddivent être heureux, et floris^ 
sans tant quiils setont êdèles à sa loi. Jà^ 
mais ils ne l'ont été dav&4l^ge ^ue d^uU 
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leur retour de Babylone, et jamais 11» 
n'ont été plus malheureux. Exposés à la 
tyrannie àea successeurs & Alexandre , 
ils ne se sont soustraits à leur puissance 
que pour retomlîer sous celle des Ro- 
mains , qui , lassés enfin de leurs conti- 
nuelles révoltes, ont détruit leur ville, 
ont exterminé k plus grande partie de là 
• nation , et ont dispersé le reste dans les 
provinces de leur empire , où la peirsécu- 
tipn continuelle qu'on leur a faite , ne peut 
les ébranler , loin de leur £iire abandonner 
leur religion. Qnepeuti-on pensM* dé la 
vérité des promesses qui tfeur ont été faites 
au nom de Dieu , sinon que ce n'est qu'une 
adresse de leur législateur , qui voulôit 
-faire impression sur un peuple snpcrsli- 
.tieux, et qui, voulant profiter de cette 
-liiaposition de leur esprit, toumoit en 
prodiges tout ce qui leur arrivoit d'ex- 
' traordinaire, suivant le langage de ces peu- 
ples, dans lequel ce qui arrive de plus or- 
dinaire passe pour une actioaimmédiate do 
Dieu? Conuntfes livres de ce législateur 
« ont 
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ont passé .successivement pat hieni de§ 
mains qui y ont changé et ajoute ce qui 
leur a plu , il n'est pas étonnant qu'ils se 
trouvent remplis de tant de prodiges ra-^ 
contés suivant les idées qui s'en étoient 
répandues 'parmi une nation grossière , 
crédule et superstitieuse. Ainsi je conclus 
que leur religion nc.conserve pas plus (Jo 
marques de divinité que celle des Indiens ^ 
ou des £g3rptiens et des Chaldécns , qu'il 
n'y a plus de marques subsistantes de la 
certitude des révélations sur lesquelles 
elle est fondée , et que tout dépend de la 
tradition historique^ et delà croyance do 
ceux qui les reçoivent. 

Depuis la ruine et la dispersion des Juift, 
il s'est élevé parmi eux une nouvelle secto 
que l'on nomme Chrétiens^ du nom do 
leur législateur. Je vous en ai déjà parlé ; 
CCS gens supposent la vérité de la loi et 
de toutes les révélations^ judaïques; mais 
ils prétendent que le bonheur promis aux 
Jiiâs n'étoit pas un bonheur tel qu'ils l'i- 
maginent , consistant dans la gloire^ dans 
Philos. T. XX. E. 
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I3 nchessc y dtins rabondance et (ians la: 
IranqiiilUlé de leur empire y ces peuple^' 
n'ayant jamais eu aucun avantage sur les' 
autres uatious dans la jouissance de ces^ 
biens y mais dans la connoissance de la vé- 
rild y dana la pratique de la rraie verta , 
dans uiîe espèce de béatitude sloïcienne , 
qui , pendant cette vie, peut se trouver 
dans- Pétat le plus malheureux y et après 
la mort , dans le commerce du souverain 
JStre , avec lequel il converseront et qu'ils 
connoitront alors intinjemcnt. Ils ajoutent 
<^ue cette loi donnée aux Juifs n'étoit qu'une 
lai particulière y qui devpit unir au bout 
d'un certain temps y après lequel le cultes • 

des Juifs et les pratiques gênantes de leurs { 

cérémonies seroient abolies , qu'alors l'Ê* 
tre suprême n'exigeroit d'autre adoration 
des hommes^ que le. respect , l'amour et la 
reconnoissance» jointe à la pratique exacte 
d'une vertu sublime, et portée plus loin que 
les philosophes ne* Vont jamais portée ni \ 

poussée. Ils assurent que ce temps est arri- j 

vé, que l'eur Christ çat celui que Dieu a en* 
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Voyé. parmi le^ toiumes pour leur enaoi- 
gner Iq moyen de lui devenir agréables ^ 
et que cW celui que Dieu j^roit tant dft 
Sois promis aux Juifi , et qui devoit les 
tirer de Têtat malhe.ureux qù ilaae troo* 
voient plongés; et cNest ce que signi-* 
fie selon ^us le titre de Christ qu'ils^ lui 
donnent , o^r il a voit un antre nom. Lea 
Iiiifs au contraire soutienaent que tout ce' 
qui a été prédit de cet homme qui doit re- 
lever leur nation ^ ne peut se prendre al- 
légoriquement. Ils disent que ce sera un 
roi puissant qui les rassemblera , et qui ré- 
tabli:^ leur empire et Fétendra sur tou- 
tes les naûons. Et il faut avouer en effet 
que leurs livres ne nous en donnent pas 
nne autre ûîéti et que Von n'y trouve 
rien qui favorise TexpUcatipn dçs Chré- 
tiens. 

lia secte de ces derniers d^end de la 
vérité de celle des Jui& j^sur laquelle elle 
€8it entièrement fondée ; ainsi ilsufliroit' 
d'avoir détrqit la première^ pour se dis« 
penser de parler de cell^^i :. maispaj: 

Ea 
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elle-même elle jest destitirée de preuves 
suffisantes , nous n*avon8 aucun livre de co 
Christ -, et quoique ses disciples en aient 
écrit plusieurs , il y en a quelques-uns qui 
ne parlent que -par ouï-dire., et dont les 
auteurs ne prétendent point avoir été té- 
moins des faits qu'ils rapportent ; ainsi on 
peut leur refuser sa créance. Pour les au- 
tres, ce sont des ouvrages obscurs in- 
iconnus au public , et que les Chrétiens ca- 
chent avec un grand soin anx Juifs et aux 
jétrangers ; car le mystère est un des plus 
grands points de leur religion '; ensorte 
que comme ces livres n'ont point été ex- 
posés à la critique et à la contradiction , 
le silence de leurs ennemis sur les laits qui 
y sont contenus , ne peut être cité com- 
inè un aveu de leur vérité. D'ailleurs, ces 
livres 90 nt remplis de prodiges faits par 
cet homm^ à la vue de toute la nation jui^ 
ve , de maladies incurables guéries sans 
employer aucuns remèdes ; d'aveugles , de 
muets et de sourds guéris; de gens morts 
.depuis plusieurs jours auxc^uels il a ren» 
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iu la vie; c'est une chose absurde^ vu la 
manière dont les hommes sont faits ^ qup 
de supposer qiue Ton ait persécuté- un hom»^ 
zne pour lequel Dieu se déclaroit d'une 
manière si éclatante , ou'on Fait arrêté , et 
qu'on l'ait fait mourir comme un malfai- 
teur, quoique sa vie paroisse fart inno- 
cente ,. et qu'on n'apperçoive en lui- au- 
cune action qui put causerie moîndretrou- 
ble dans la société. 

D'ailleurs-, une partie de ces livres sont 
pleins de puérilités et d'absurdités, etl'on 
ne peut Sa u Ver les contradictions qui se 
tpouvent parmi ceux qui sont les plus pur- 
gés. Ainsi il n'yen aaucunquiporle quel- 
que caractère auquel notre raison doivo 
se soumettre y et qpi la force de recon- 
naître que les opinions qui y sont conte- 
nues, sont d'une certitude au-dessus de 
celle des vérités,, et que par conséquent 
nous devons les recevoir quoiqu'elles ne 
paroissent pas s'accorder avec ces derniè- 
res» 

Vous voyez ^ ma chère Leucippe^, par 
E 3 . 



lOa IBTTRB DE THR AS iBTJtX 

tout ce qne je viens de rapporler, que Ta 
vérité de ces religions dépend de Tauto- 
rité que ceux qui nous attesteftt les faits 
«ur lesquels elles sont fondées., doivent 
avoir sur notre esprit , et du degré de 
croyance que nous devons ajouter à leurs 
discours. Les prodiges et les témoignages 
visibles que nous ne pouvons artribuer 
aux hommes, ne subsistent plus à présent ; 
nous ne sommes obligés de croire la vé» 
rité.de ce que l'on nous en conte , que d» 
la même façon que nous croyons les évé- 
nemens passés; et ils ne peuvent tout au 
plus avoir qu'une cerfltude historique. Or 
qu'est-ce qu'une telle ccrlitude? On s'y 
prête dans les choses indifférentes, et qu'il 
ne nous coûte rien de croire: mais siFozt 
prétendoit en conséquence de cer tamis faits 
historiques nous dépouiller de ce qno 
nous possédons, nous assujettir à des pra- 
tiques gênantes , incommodes et doulou- 
reuses, nous priver de-ce qui nous est lo 
plus cher , nous interdire tout plaisir, 
tout repos, en un mot, détruire notre boik* 



s, 
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iteur, ne devons -nous pas examiner avec 
la dernière rigueur les titres sur lesquels 
On se fonde^résisteraussilong-temps que 
y ftous pourrons le faire avec raison, et ne 
noua rendre qu'à îa dernière évidence? 
Après tout, il ne s'agit pas inoinra iciqu^ 
de la liber t<^ de notre corps , de nol re en- 
tendement , de notre volonté , que l'o» 
prétend réduire en esclavage. Il me setti"^ 
ble que la chose vaut bien la peine de la 
défendre, et' de ne nous point rendre sank 

' combat. Je vous l*ai déjà dit plusieurs 

fois , toutes ces religions emploient des 
preuves de même espèce pour montrer l'a 
vérité dexe qu'elles contiennent; je vois 
âe tous les côtés une égale persuasion , 
iin '2èl» égal , un égal dévouement pour 
des dogmes dont on se dit prêt à sceller la 
vérité de son sang; on s'accuse muluelle- 
xnent d'aveuglement , d'erreur , de pré - 

^ vention, et l'on fait des merveilles tant 

qu'il ne s'agit que d'altaquer les opinions? 
dés autres systèmes; on en triomphe hau*- 
tement^on met dans le plus beau jour 

E4 
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leurs absurdités , leurs contradictions /la 
défaut de leurs preuves : mais cet avan- 
tage cesse , dès qu'il s'agit de d fendre 
ses propres sentimens , et passer du côté 
de ceux qui attaquent. 

La persuasion la plus vive da certains 
Bogmes et de certains faits , n^est donc pas 
une preuve suffisante pour en établir la 

•vérité ; car cette persuasion est égale dans 
tous les partis,, et la vérité'rie peut èj.rQ 

. que dans un seul : je ne sais ineme pnr 
quelle fatalité il arrive qu'à la Iwnte delà 
raison humaine , les religions les plus ab- 
surdes, comme celles des Indiens et des 
Egyptiens ^ sont celles qui fournissent les 
plus grandes marques de persuasion ; les 
austérités affreuses auxquelles ils s'assu- 
jettissent par un motif de religion sont 
telles, que les supplices inventés par les 
tyrans les plus cruels _ne les égalenl: 
pas. 

C'est donc à la raison à examiner leurs 
preuves , et à décider en faveur de ce qui 
lui paroîtra le mieux prouvé. Ainsi .^ do 
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Jeiir propre aveu , cette raison qu'ils veu-^ 
lent bannir , doit entrer dans ses droits,- 
Ilseroit trop injuste de vouloir bien l'em- 
ployer lorsqu'il s'agit de combattre" les- 
autres opinions , et d'en interdire l'usage 
quand-il faut examiner la sienne propre* 
D'ailleurs ^ il n'y an roi t aucune secte qui 
ne prétendît aVoir ce privilège; et si cela 
étoit,.ce séroit encore à la raison à décider 
entre elles sur cette prétention. Rappor- 
tons-nous-en donc sincèrement et de 
bonne foi à la raison, l'unique j uge de ces 
matières ; ne croyons que ce qu'elle nous 
apprendra ; elle n^ nous peut tromper : si 
elle le pouvoit faire, il n'y auroit plus de 
règle constante parmi les Homra es ; et nous 
voyons cependant qu'ils conviennent danâ 
la connoissance et dans l'usage d'un grandi 
nombre de vérités : s'ils difîerent entré 
eux , s'ils se trompent en beaucoup dé 
choses, c'est qu'ils se hâtent de prononcer 
avant que de l'avoir consultée , c'est qu'ils 
priennent pour soii langagccelui dé leurs 
préjugés; ou quelques opinions spécula- 
is 5 ' 
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tivcs, que l'accoutumance etJa soumis-* 
sion aveugle à l'autorité des autres hom^ 
mes leur fait regarder comme des vérités. 
Il s'agit donc d'évitçr la préçipitatioii 
dans ces raisonnera ens , et de rejeter 
ces principes dont la vérité n'est pas fon- 
dée sur un sentiment inlériéur, vif et dis- 
tinct; il s'agit de ne point parler ies 
choses que nous ne connoissons point, et 
de ne pas prendre pour idées claires et 
nettes ces images confuses qui accompa- 
gnent les termes que les écoles pMloso- ^ 
phiques ont rendus familiers parmi nous. 
Leurs abstractions ne vous sont pas in- 
connues ; je pourrois en employer le lan- 
gage , sans craindre de vous effrayer : 
mais ces subtilités ne vous seroient d'au- 
cun usage , les vaines spéculations de« 
philosophes sont au moins inutiles pour 
trouver la vérité. Sans avoir étudié leurs 
fiophistiqueries sur la nature du vrai et 
des idées , \m sens droit , une certaine j us- 
tesse d'esprrt naturelle , dont les hommes 
lie sont dépouttus que lorsqu'ils ont éteiat 
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eux-mêmes le flambeau de la ralsoh^ par 
Pabiis qu'ils en ont fait , leur suffit pour 
cohnoître quel parti ils doivent prendre 
dans les occasions communes de la vie, 
r ' _ ^ où ces prétendus maîtres de la sagesse 
sont si ignorans , quoique ce soient celles 
où Ton a plus besoin de se èervir de ga 
raison. 

Ainsi sans nous engager daiis les défini- 
tions philosophiques , et dans la discus- 
sion trop scrupuleuse à« leurs opinions, 
f voyons ce que c'est que Ik raison , quelle 

^ est la nature des connoissances qu'elle 

doit régler , et quelle est la manière dont 
nous devons nous conduite pour en faire* 
un bon usage. Tâchons seulémeiit de 
n'employer les termes dont hbus notïs 
servirons, que dans le sens auquel ils sbilt 
. pris par ceux qui parlient et qui raison-- 
nent avec cette justesse commune dont 
"iiDus avons parlé. 

Nous n'apportons en naissant qa'iina 
disposition à connoîlre , c'est-à-dire à 
sentir et à appercevoirles impressions que 

E6 
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nous recevons des autres êtres, lorsqu'ils* 
agissent sur nous; ces impres8ion.s sont ce- 
que nous appelons connoissances, idées ^ 
perceptions ou appercevances. Ceux do 
nos philosoplies (]pi soutiennent que 
nous naissons avec des idées et des con- 
noissances actuelles y avancent une chose 
également contï-aire à L'expérience et à la ,# i 

araison j nous sommes convaincus en ré- - " ^ 
fléchissant sur nous-mêmes , que nous ao* l' J 

quéronsnoaconnoissances successivement ' 
et à l'occasion de différentes impressions ' ^ 

que nous recevons des objets études ré- | 

flexions que nous faisons sur ce que nous 
sentons :. nous commençons par avoir des 
idées particulières des choses;. par la sui? 
te , en comparant ces diverses percep- ^ 

tions^ nous en formons des idées géné- 
rales et universelles.- D'ailleurs , il n'y a 
que deux manières de concevoir les idées : 
ou bien elles sont une impression actuelle 
de quelque objet , et en ce cas nous ne 
pouvons les avoir sans ê tre avertis de leur 
présence par le sentiment qui les accomr ' 
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pagne j ou bien ces idées sont le souvenir,, 
. et pour ainsi dire l'écho d'une impression, 
reçue autrefois , et alors ce souvenir d'une 
impression plus ancienne est accompa- 
gué d'un sentiment qui se fait reconnoître 
par i|)^$quvenir ; ensorte qi:C^n \q distin-* 
gue parfaitement d'une idée actuelle , et 
qji'on se souvient de l'avoir reçue dans 
un temps antérieur. Les prétendues idées 
innées devroient être de ce dernier genre , . 
et ne faire que se réveiller en nous en la 
présence des objets.: mais cela est con?* 
traire à l'expérience ; nous n'avons aucun 
sentiment qui nous porte à soupçonner 
seulement que nous avons eu autrefois ces 
idées que nous croyons acquérir ^.et qu'eU 
les ne font que se réveiller dans notre ese 
prit où elles étoient gravées ,. sans qu'il 
s'en apperçût. Biais sans nous engager dans 
l'examen de ces opinions ^ continuons à 
voir ce qu'il y a de constant sur cette ma- 
tière. ' ■ • 

Les impressions des objets laissent en 
nous comme une trace et nn vestige d'clr* 
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les-mêmes , qui se réveille quelquefois 
pendant l'absence desobj ets qui lés avoient 
excitées; c'est-là ce que l'on nomine mé- 
moire et souvenir , sentiment par lequel 
j'ai connoissance des impressions oui ont 
été en moi, mais qui est accompag^Wrunô 
appercevance au moins conftike de la dis- 
tinction qui est entre le temps auquel je 
les ai reçues, et celui auquel je m'en sou- 
viens. 

Toutes ces impressions 8ont«ccompa- 
gnées d'un sentiment agréable ou désa- 
gréable ; s'il est Vif, on le nomme plaisir 
ou douleur ; §'il est foible , c'est satisfac- 
tion, complaisance ou bien ennui, dé- 
plaisance , mésaise. Le premier de ces 
«entimens nous pousse , pour ainsi dire , 
vers les' objets , nous porte à faire effort 
pour nous en approcher , pour nous y at- 
tacher , pour augmenter la force et la vi- 
vacité du sentiment que nous éprouvons, 
pour en prolonger , et pour en perpétuer , 
s^ilest possible , la durée, pour la rehou- 
Veller quand il cesse , pour le rappeller 
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quand il nous a quîttéa : nous aimons le» 
objets qui nous procurent de tels senti*- 
tnens; nous en jouissons lorsque nous lés 
éprouvons à leur occasion ; nous les cher» 
chou s et nous en desirons la possession,, 
lorsque nous ne l'avons pas; nous la re- 
grettons , lorsque nous Vavons perdue. 

Le second sentiment au contraire ^ c'est» 
à- dire celui de la douleur, nouB ports 
invinciblement à faire cfTort pour le re- 
pousser loin de nous, à fuir les objets qui ^ 
nous le font éprouver, à craindre leur im- 
pression , à la détester , à la haïr. Nous 
naissons tellement disposés,- que nous re- 
cherchons le plaisir , etjp^ne nous fuyons 
la douleur; et^ cette loofcque la nature a 
gravée en nous est^d^une telle autorité , 
que nous ne pouvons nous empêcher d'y 
l>béir dans toutes les actions de notre vie, 
parce qu'il n'y en a aucune , quelle qtl'elle 
soit , qui ne soit pas accompagnée d'uft 
de ces deu± sentimens, ou plus fort, ou 
plus foible. Le plaisir est attaché â toutes 
les actio2zs ûécesaaires i la conservatioB 
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de la vie , et la douleur à toutes celles qui 
hii sont contraires ; sans examen et sans' 
réfliexion , l'amour du plaisir et la haine 
de la douleurnous portent à faire les unes, 
et à nous abstenir des autres* 

L'impression de plaisir ou- de douleur . 
une fois reçue', nous ne sommes plus les 

^ maîtres de la prolonger , ou de la faire du- 
rer ', elle a une certaine mesure que tous 
nos efforts ne peuvent changer. Il y a des 
X p-aisirs et des douleurs , non-seulement 
plus ou moins durables , mais encore plus 
ou Inoins vifs , ou qui nous itendent plus ou 
moins heureux ou- malheureux. Souvent 
une impression fquiavoit commencé par i/a 
sentiment agréalitb^maisléger , se termine 
par une do^ileurin/iniment vive; sou- 
vent , au contraire , c'est par une légère 
douleur qu'il faut acheter la jouissance 
des plus grands plaisirs. Enfin, la dou- 
leur et. le plaisir sont infiniment mêlés et 

• joints l'un à l'autre ; nous ne sommes pas 
faits pour goûter des plaisirs purs ; à no- ' 
tt:;e arrivée dans le monde , aous nous lai^ 
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sons condiiire à rimprcssion acluelle de 
pisisir ou diB douleur qui nous affecle : en 
cela nos enfens ne diffèrent pas des petil's 
des bé tes; les uns et les autres se livrent 
avec un égal aveuglement à l'impression 
actuelle^ sans prévoir les conséquences et 
les suites de cette impression. Et comment 
pourroient - ils les prévoir , ces consé- 
quences ? prévoir n'est autre cKose que 
se souvenir qu'une telle impression , sem- 
blable à celle que nous éprouvons dans 
l'instant , a été suivie d'une autre toute 
différente et infiniment plus vive ; et que 
nous devons craindre quelque chose de 
pareil; et cela ne se peut que par le moyen 
de l'expérience et des réflexions sur les 
impressions répétées que nous avons re- 
çues des objels. Il y a même des hommes 
qui ne sortent presque jamais de l'enfance 
à cet égard , et qui n'acquièrent jamais 
cette faculté de prévoir; et il y en a peu 
qui,danslë cours de leur vie , n'éprouvent 
plus d'une fois que les impressions vio- 
lentes, sur- tout celle de l'amour , la; pluS: 
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forte de toutes , mettent souvent les plus 
prudens dans la situation des enfans qui 
ne prévoient rien > et qui se laissent em- 
porter par l'impression qu'ils éprouvent 
dans l'instant. 

A mesure que nous avançons en âge,? 
nous acquérons plus d'expérience en com- 
parant les objets nouveaux et inconnus 
avec l'idée et l'image d'un plus grand 
nombre d'objets connus, dont la mémoire 
conserve l'empreinte; nous jugeons des 
uns par les autres, qu'ils nous seront plus 
eu moins utiles, ou plus ou moins nuisi- 
bles , qu'ils nous causeront ou du plaisir 
ou de la douleur , par conséquent qu'il 
les faut rechercher, ou qu'il les ftiul évi- 
ter. Cette faculté de comparer ensemble 
non-seulement les objets présens, pour 
choisir celui qui nous procure le plus 
grand plaisir, mais encore les objets ab- 
sens et qui n'existent que dans noire mé- 
moire , c'est ce qui constîiue là raison ; 
c'est la balance avec laquelle nous pesoiis 
fes obj.(6l5 , et par laquelle rappelant ct^ux. 



qui sont éloignés de nous ^ n^us connois- 
sbns ce que nous devons penser par le rap- 
port qu'ils ont entre eojL , mais de. telle 
Sorte , que c'est toujours l'apparence du- 
plus grand plaisir qiii Pemporte. Voilà ,. 
tnâ chère Leacippe, ce que c'est que cette 
Taison dont le» hommes tirent tant de ra^ 
nité^ et qu'ils se sont attribuée à l'exclu* 
sîon des animaux , je no sais sut quel fon- 
dement. Si la raison n'est paaautre chose 
que ce que je' viens de dire> il semble 
qu'elle devrpit être moins rave qu'elle ne 
l'est parmi les hommes , et que nous de- 
vrions la trouver teujourB prête à nou6^ 
conduire. Cela est vrai; aussi presque dans 
toutes les occasions où nous voulons ap« 
pliquer notre esprit à des choses vraiment 
utiles , comme celles qui regardent la sa*^ 
tisfaclion des besoins du corps , elle no 
nous manque jamais , à moins que nous 
ne soyons danslesommeU^ ou dans un élal 
de folie et de démence, reconnue pour 
telle par tpus les hommes , c'est-à-dire ,. 
atteints de cette maladie qui nous met ho^y 
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d'état de comparer absolument les obj.eU 
présens; avec les absens : nous n'avons 
lieu de nous plaindre du peu d'étendue 
cl de certitude de nos connoissances, que 
dans certaines occasions où ces connois* 
sances nous seroient d'une utilité . assez 
médiocre. Pour expliquer ceci, j'entre, 
dans le détail des diverses sortes de con- 
noissances,, et par conséquent j'examine 
leur nature- dans toutes les impressions 
que nous recevons. Il y a en même temps 
perception ou appercevance des objets, 
et sentiment ou appercevance de l'effet 
qu'ils produisent en nous. Ces deux-cho^ 
699 ne peuvent êireséparées; nous consi- 
dérons un objet comme présent à notre 
esprit, duquel il est apperçu, et nous sen- 
tons que cette perception nous met dans 
une certaine situation. 
) C esont néanmoins deux cboses diffé- 
rentes : la perception nous fait penser prin^ 
cipalement à l'objet que nous considérons; 
et ce n'est que par conséquence que nous 
pensons à l'impression agréable ou désa.- 
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•gréable qu'elle fait sur nous ; quélquefoia 
même la perception de rob;et est si vive 
et l'émotion si foible , que nou£ n'y pen- 
sons presque pas. Le sentiment au con- 
traire nous fait penser d'abord, et prin- 
cipalement à nous^ et ce n'est que par ré-* 
flexion que nous pensons À l'objet qu£ 
nous cause l'impression agréable ou désa- 
gréable que nous ressentons. 

^Chacune de ces deux espèces d'impres- 
sions se subdivise encore ; c'est-à-dire le 
senlim.ent et la perception : car je me ser- 
virai de ces deux termes, pour exprimjer 
oes deux sort,es d'impressions. 

Quoique tous nos sentimens soient ex- 
cités , ou du moins soient accompagnés ea 
nous pair le changement, ou par le mou- 
inent qui arrive dans les organes de xio- 
tre corps > on les distingue néanmoins en 
deux classes. Les premiers ont un rap- 
port si marqué et si vif avec cer^râes par- 
/ fies de notre corps , que nous ne pouvona 
ao us empêcher de rapportera ces^ndroits 
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l'impression agréable OU désagréable que 
nous sentons. On nomme ces (*). 

« Il y avoit en cet endroit du manua^ 

» crit , une lacune , dont le traducteur An- 

D glois n'a pas marqué Té tendue. Je crois 

M qu'elle ne nous a rien fait perdre d'ab- 

» solument nécessaire. L'auteur Grec y 

u examinoit la nature des sentations et des 

^ » perceptions ; et en rassemblant ce qu'il 

» dit à ce su; et dans la suite , il m'a semblé 

» qu'il-y^établissoit deux espèces de sen- 

n sations : les unes qui étoient acçompa- 

» gnées de la perception de quelque ob- 

» jet corporel, distingtré de nous et agis- 

» sant sur notre corps ; ce sont-là celles qu'il 

» nomme sensations proprement dites ^ les 

» autres , qui n'étoient accompagnées que 

i> de la perception du changenlent excité 

» en nous , et de notre état , soit agtéable , 

h soit douloureux , «ont ce qu'il* nomme 

» sentinient intérieur. 

» A i%ard des perceptions ou du sen- 
» timent par lequel nous sentoas l'exis-- 
» tence et la présence d'un objet, san» 
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4) considérer s'il agit sur nous , il m'a sem- 
» blé que Fauteur Grec en proposoit dî- 
» verses classes; mais comme il n'est pas 
» facile d'imaginer «n quel ordre ils les ' 
» avoït rangées, je craindrois de donner 
I) mes propres idées pour les siennes , si 
i) i'cntreprenois de suppléera ce quiman- 
i> que au manuscrit sur cet article » . 

Toutes nos perceptions , de même que 
flos sentimens , sont excitées en nous, ou 
du moins accompagnées d'un mouvement 
et d'un changement dans les organes de 
notre corps : mais ces mouvemens n'ont 
pas tous la même cause. Les uns sont con* 
duits par l'action des objets extérieurs qui 
frappent nos sens, la vue, l'ouïe, le tou- 
cher^ et ceux - là portent clairement et 
distinctement avec eux l'idée de quelque 
chose de distingué de nous. Les autres 
mouvemens sont excités par des agena 
intérieurs , comme pourroient être les di- 
vers ébranlemens causés dans les organes 
de notre corps par le mouvement plus ou 
moins lapide , et par la dbpoâtion des li« 
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queurs qui remjilissent les canaux dont le 
tissu forme le corps de tous les animaux. 
Ces mouvemens ne nous donnent ordinal*' 
rement que la perception des changemens 
qui arrivent dans nos sentimens, et dans 
Tétat intérieur de notre ame. Néanmoins 
pendant le sommeil , ou même pendant la 
veille, lorsque ces liqueurs viennent à 
s'enflammer et à bouillonner d'une ma- 
nière irrégulière , leur mouvement de- 
venu plus rapide nous donne des percep- 
tions assez vives d'objets corporels , que 
nous, croyons exister réellement hors de 
nous, et agir sur nous. Lorsque pendant 
la veille cet état est acompagné d'un dé- 
rangement sensible qui altère la consti- 
tution du corps, et qui met la vie en dan- 
ger, on le nomme maladie; si ce déran- 
gement n'est pas sensible , et que cet état 
devienne comme habituel , on nomme fotix 
et insensés ceux qui y tombent. 

Dans les perceptions qui nous viennent 
des objets extérieurs par la voie des sens, 
nous sommes racemeat «trompés ; car quel- 
que 
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que chose quHl ait plu à de grandes secles 
de philosoplicd de dire contre les sçns, 
leur témoignage ne nous trompe poiit 
lorsque nous ne liâtons point trop nos ju- 
gemens , et qu^ nous consultons ces sens 
avec attention. Si c'est un objet qui frap- 
pe plusieurs sens à la fois, nous les inter- 
rogeons tous, et nous en répétons l'im- 
pression jJour connoître » elle sera uni- 
forme; nbus nous mettons dans diâerens 
point dfe vue., nous rappclom les impres- 
sions qui ont précédé celle sur laquelle 
nous sommés en doute , nous la compa- 
rons avec celles qui la suivant, pour voir 
si la suiHî et la liaison de nos perceptions 
s'accordera avuic elle ; nous consultons les 
autres hommes , pour voir s'ils reçoivent 
les mêmes impressions que nous , et nous 
avons soin de préférer ceux qui appor- 
tent les mêmes précautions pour se pré- 
server d'erreur. Alors comparant tous ces 
témoignages , nous nous déterminons en 
faveur de ceux qui se réunissent , et nous 
cédons à la conviction qu'ils excitent ca 
Philos. T,XX. F 
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noua. C'est par-là que nous einpèclu>t» 
•d'être eédails par les prestiges de l'opti- 
que, et^ue nous redressons un bâton qni 
nous paroit courbé , lorsqu'une partie, 
trempe dans Teau. En comparant ainsi 
plusieurs impressions du même objet , et 
le touniant de plusieurs côt«s, en faisant 
tJSBge de tous les sens qu'U peutiafiecteT, 
on parvient au dernier degré de certi- 
tude , c'est-à-dire, à la cerliludc géomé- 
trique , dont toutes les connoissances sont 
cependant fondées sur le témoignage des 
sens ; en consultant la suite et la liaison des 
idées qui précèdent et qui suivent celles 
«dont nous sommes en doute , notis dislin-? 
guons l'état du sommeil de celui de U 
Teille. Dans ces apparitions subites et rao»^ 
mentanées qui nous donnent souvent des 
perceptions infiniment vives , nous com- 
parons l'état auquel les obj ets nous parois- 
sent avant et après ; et comme - nous n'y 
appercevons rien de semblable à ce qui 
nous a paru dans le temps intermédiaire ,' 
ni rien qm y ait rapport >4||pus çoacl-ooas. 
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^uc nous avons clonni , ou que , sons 
tomber dans le ,somnieil , nous avons eu 
quelques instans d'un délire qui n'est pro- 
prement que le songe d'un homme éveil- 
lé. L'expérience nous apprend donc qu*il 
n'est pas d'un homme ordinaire de nous 
tromper sur les objets dont la perception 
nous vient par les sens extérieurs , ou quo 
du moins Perreur n'vsl pas dangereuse , 
puisqu'elle est aisément reconnue. 

Les perceptions intérieures , c'est-à- 
dire celles qui nç sont point produites par 
les sens extérieurs , sont de plusieurs es- 
pèces, les unes ne noué présentent d'au- 
tre objet que nous-mêmes et l'état où nous 
sommes , c'est-à-dire , nos senlimens in- 
térieurs : celles-là ne nous abusent jamais ; 
car je ne crois pas sentir du plaisir ou de 
la douleur , que je n'en sente effective- 
ment. Si cesentiment est accompagné d'une, 
perception confuse de quelque partie de 
mon corps, à l'occasion de laquelle je 
crois recevoir cette sensation agréable ou 
^ottlaùreuse , i^pourJa peut-être arriver 

F ^ 
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que je me tromperai qiteiquefbis en ta 
rapportant à celle partie ; ineb Terreur 
n'est pas de conséquence , et je n'y tombe 
que pour avoir'dcciclé avec trop de préci- 
pilîilion : ces perceptions intérieures ne 
flont pas celles sur lesquelles les hommes 
Bont d'opinion différente ', et sur lesquelles 
ils courent risque de se tromper. 
. Mais il y a des perceptions intérieures 
d'une autre espèce; ce sont celles quiuous 
représcntenlun objot comme ex^istant hors 
de nous , oh du moins comme distingué 
de nous de qi>elque manière que ce soit, 
ainsi qu'il arrive lorsque nous réfléchis- 
sons sur nos pensées , nos sentira ens, nos 
perceptions, en un mol sur les propriétés, 
et les opérations spirituelles de nolreame;' 
il est visible qu'alors toutes ces cKoscs de- 
venant l'objet <le nôtre esprit, sont ap- 
perçuesparlui : or, ce qui apparoît n'est 
pas la méuie chose que ce qui est apper- 
çu : il j»" a entre eux une distinction. 
• Les perceptions représertlaK; es d'uit 
ol?jet distingué iont cflco«p de diflereate 
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espèce. Si elles nous rcprésenlcnt les eb^ 
jets comine absens^ cl cornifcè ayant été , 
antrefois présens à notre esprit, c'est ce 
que Ton nomme mémoire, souvenir; si 
elle» nous offrent les objets sans nous aver-* 
tir de leur absence , alors c'est ce qu'on 
'nomme imagination , et celte imagination 
est la source de toules nos erreurs. Lors- 
que l'objet nous. affecte vivement, nous 
sommes portés à croire qu'il est présent , 
non- seulement de cette présence objec- 
tive, c'est-à-dire, de celle sanslaqucllo 
les objets ne paurroi'enl être apperçus , 
mais présens de la méin« manière que le 
sont les corps qui agissent sur nos orga- 
nes, el excitent en eux^des sensations ex* 
téricurcs qui nous avertissent de la pré- 
sence et de l'action de ces corps. 

La mémoire nous rappelle l'impresiion 
des objets; mais comme ces objets ont 
chacun un grand nombre de laces, de 
rapports et de propriétés ,• il est pres- 
que impossible que nous les ayons toif- > 
tes examinées ig^et encore plus rare qu# • 

F 3 
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nous nyons conservé toules les impre^ 
«ions , et qu'elles se présentent netiement 
à notre esprit, lorsque nous nous en sou- 
venons : l'oubli eiFace plusieurs choses de 
notre mémoire , et il ne nous reste que le 
souvenir confus d'avoir reçu autrefois une 
impression à l'occasion d'^un certain olx- 
jet ; mais nous n'avons aucune idée de cette 
impression , et souvent le souvenir con- 
fus s' elFace totalement. Il arrive de-là que, 
comme il y a plusieurs faces semblables 
ou presque seniblables, dans des objets 
difïérens , nous ne pouvons les distinguer 
lorsqu'ils sont présens , et que nous le» 
confondons lorsque nous nous en souve- 
nons. Par exemple, vous savez ce que c'est 
que la ciguë , cette herbe dont on einploie 
le jiis pour finir les jours des criminels à 
Athènes. ( On s'en servit pour ôter la ri& 
à Socrate) Cette herbe est un poison. II y 
en a une autre qui lui est presque sembla- 
ble , mais qui est très- saine , et qui sert 
tf aliment à des nations entières. 11 faiit 
■que ces herbe* soient l'une auprès de Tau- 
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fre, pour les distinguer aisément. La dif- 
férence qui est entre lears^liges , la gran-^ 
deur , là figure , et la découpure de leurs 
feuilles , et celle qui se trouve entre les 
nuances du verd dont elles sont colorées , 
Aont presque imperceptibles. Lorsqiio 
Tune des àe^xsi est seule présente à nos 
yeux , ceux qui n'en ont pas une connois- 
• sance parfaite^ les confondent ensemble. 
"Lsi raison de cda , c^est qu'ayant des pro- 
priétés comTiuAaes , au à-peu-près com- 
munes , elles ne nous peuveitt faire dis- 
cerner la distinction qu'il y a e&ire les dif« 
fercne<>bj èts auxquels elles appartiennent ; 
BOUS nous souvenons toui au plus qu'il y 
» de la diâerence entre filles > mais nous n'a- 
vons plus l'idée nette de leux différence. 

Si l'oubli efface le9 impressions des 
corps , si l'esprit n'^n reçoit pas blême 
toujours des images égalemeat ressem- 
blantes aux objets qui agissent sur nos 
organes extérieurs , que sera-ce 'lorsqu'il 
s'ngil de comparer des objets qui n'agis- 
ecnt que sur les sens intérieurs , de com- 

F 4 
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parer entre elles diverses perceptions «I 
diverses idécjs , et des souvenirs de per- ' 
ception et -de sonsalion ou de sentiment 
intérieur , pourconnôître les rapports qui 
«ont entre eux? 

Vous voyez à combien de méprises et 
d'erretirs nous sommes sujets par le dé- • 
faut de notre mémoire; Timâgination en 
fournit encore un bien plus grand nombre : - 
la source la plus abondante des erreurs 
vient de ce que nous supposons que les 
objets de ces perceptions intérieures ont* 
une existence propre , et qu'ils existent 
séparément àe nous 9 de même que nous 
les concevons séparément. Ainsi il faut 
commencer par examiner si toutes le» 
choses qui sont distinguées entre elles, le 
sont de la même façon : il y en a qui le 
sont tellement , qu'elles ne peuvent pas 
subsister «nsemble ; par exemple-, la su- 
perficie d'un même corps ne peut être 
tout- à- la- fois noire et blanche dans toute» 
«es parties , mais elle peut passer successi- 
vement d'une de ces couleurs à l'autre^» 
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Un aentimqnt ne peut èite à-la-foi^ agré.i- 
ble el désagréable; un même corps ne 
peut-être en même temps plus et moins 
étendu qu'un autre ; c^est-là la plus grande 
distinction qui puisse se trouver : deux 
idées qui sont distinguées de cette ma- . 
nière le sont tellement , qu'elles s'excluent 
l'une l'autre , que Texislence de Tune em-' 
porte la non-existence de l'autre , et que , , 
par conséquent, cllesont chacune une exis- 
tence séparée. ]^i9.il|^ a une au tf esorte de 
distinction : lorsqu'un corps passe d'une 
couleur ou d'une forme à une autre , lors- 
que nous éprouvons successivement dei 
senlimens différens, il est clair que nous 
demenronsles mêmes; c'est le même corp» 
qui change de couleur : cependant le corps 
n'est pas sa couleur, puisqu'il peut cesser 
de l'avoir sans cesser d'être le même. La 
figure d'un corps ii'est pas sa couleur , son 
Biouvement, son étendue, sa durçté,'&c. 
ces choses sont difféi^n tes, entre elles, 
puisque l'une peut existe?: sans l'autre , et 
être détruite san^ que l'autre cesse d'exil 

F 5 
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1er. Mais sont-elles distinguées de la même 
manière qup les choses qui. ne peuvent 
exister en même temps? non ^ sans doute ^ 
puisqu'elles existent ensemble, il n'y a 
donc nulle raison d'assurer que ces choses 
aient une existence séparée et distincte de 
«elle des corps qu'elles affectent , et doat 
eli^s sont les propriétés. La même £)rce 
l^ar laquelle un. corps blanc existe ^ est 
cqHq par laq-uelle sa l>lanc}ieur existe; la 
blanchir ne sauroilie^sVer à part et sansr 
aucun corps, quoiqu'il pût se £nre qu'il 
n'y eût aucun corps blanc. Gelte dialinc- 
tion est celle qui se trowvc entre les cho- 
ses quipe^ivept être séparées , quoiqu'elle» 
puissent se trouver ensenible , et qui , 
nous causant des if npTeasiona différentes , 
peuvent être considérées séparément , et 
dev<^ir autant d'objets diaLinots de nos 
perceptions. Cette di^i&ctibn est celle que 
je nomme objective , ott imaginée., à la 
diierence Aç cell^qui se trouve entre les 
choses qui ne peuvent subsister en«emble , 
4[ue j.é nomme' iréelle oit exclusive» Les 
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tJiosea enire lesquelles cette dernière dis- 
tinction se trouve , on^ une es^istçace pro- 
pre que je nomme réelle ou exclusive^ 
au lieu que les autres n'ont qu'une exis«- 
tcnce objective ov imaginée , par laquelle 
les choses existent seulement dans nolro 
esprit. 

Il est d'une importance infinie de ne 
pas confondre ces deux genres de distinc- 
tion , fet ronséquemment les deux genres 
. d'exiôtence qui les accompagnent) vovus 
ne pouvez croire de cdmbiea d'erreuMt 
cette confusioi^ est la source dans Iqs ma- 
thématiques. Par exemple , les géamètres 
^ui ont la grandeur ou quantité des corps 
pour objet , se sont accoutumés â considé- 
rer des points^ c't^st-à-dire, des étendues 
«ans longueur y largeur , ni profondeur 
des lignes , c'est->à->dire , des étendues qui 
n'ont que de la longueur , des sur&eoe qui 
.ont de la longueur -et .de la largeur , mais 
«ans aucune profondeur ^ et enfin des »o- 
lides ou des corps , qui ont ces treis di- 
mensions, ils coayieaaent eux •* mé^uiii 

F € 
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qu'il n'y a ni ne peut y avoir aucuns 
corps qiti existent comme ils imaginent 
leurs poinis , leurs lignes et leurs surfa- 
ces ; que ces corps mathématiques n'ont 
qu'une existence objective, ne sonl que 
dans notre esprit , au lieu que tous les corp» 
naturels sont réellement étendus en towt 
«ens. C^est là- dessus qu'est fondée la cer- 
fitude de leurs démonstrations delà divi- 
«ibilité de la matière à l'infini : c'est parce 
que' quelques petites que soient les par- 
ties d'un corps , elle» sont toujours éten^ 
«lues , &t étendues en tout* sens. C*est 
pourtant en conséquence de cette suppo- 
sition , qu'on peut avoir confondue Pexis;- 
tence réelle avec l'existence objective, 
4jue le* atomisles ont composé l'univers 
d'atomes oii de petits corps qui n'ont ni 
solidité , ni étendue , qui sont cependant 
d'une dureté infinie , et qui sont figurés 
avec une variété inconcevable. Ces alo- 
ynistes ont cru que parce que les géomè- 
tres ont pu considérer l'une de ces pro* 
priétés de retendue sans faire attentioa 
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aux autres^ ellea existoient séparément et 
Tune sans Taùlre. Il est vrai qne les plus 
habiles atomist es ne donnent point dai» 
cette erreur ; mais plusieurs de leurs dis- 
ciples l'ont fait , et cela me suffit pour k 
justesse de l'exemple. Si nous pouTom 
' nous tromper si lourdement , fautede dia* 
tinguer entre l'existence réellcs'des corps 
qui sont hors de nous y et Vêxistence ob- 
jective des. perceptions qui sont dans notre 
esprit , que sera-ce lorsqu'il s'agit de 
comparer nos perceptions , et même les 
rapports qui sont entré elles y c'est-à-dire^ 
des rapports d» rapporl ? 

Nous n'allons pas. jusqu'à croire qne nos 
sensations existent séparément de nous. 
Le sentiment de la piquure , celui de la 
douleur, celui du plaisir > n'est point dis* 
tingué de moi qui le sens y mais il est dis- 
tingué démon esprit ^uil'apperçoit et qvi 
en a la perception , qui réiléchit dessus y 
qui le compare avec un autre sentiment. 
Comme le aentiraent de l'existence et de 
la distinction réelle est accompagne de 
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y\ni âe<:lar^ que Tairtre , parce que c'ea« 
celui que nous éprouvons à Tégard des 
corps qui sont ce qpie nous apperoevona 
d'une maxHère plus lumineuse , nous j u- 
^eons quHl y a une pareille distinction 
-entre toutes lès choses que nous conce- 
vons rirement. C'est par- là qufe les dif- 
fihrentes 4|^ration6 de notre esprit «t ses 
propriétés sont devenues^ ainsi que celles 
des autres êtres , autant de petites entités , 
qui ont une existence propre et réelle , et 
«[u'elles ont acquis une réalié physique 
qu'elles n'ont point par elies-mêjées. Par- 
là notre esprit, c'est-à-dire nous-mêmes , 
«en tant que pensans, que sentans, que 
raisonnans , est distingué denous , comme 
là ptrfie l'est du tout , dans la composittoa 
duquel elle entre. Cet esprit loi-inénie est 
derenu di£Pérent de notre ame, <^est-à- 
dire , de ce qui nous anime , de ce qvi nous 
rend viirans. Dans notre esprit , on a dis- 
tingué entre l'entendement et la Tolonté , * 
c'est-à-dire, entre ce quiapperçoit et ce 
•qui aest ^ et qui yeut ou qui ne vent pas. 
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Nos pertîcp lions elles-Tnème6 sonldil^in- 
guées do no«3 et entre elles 5 en tant 
qu'elle* âpperçoivent les obj'els présêtt* 
et leurs rapporta , et les Tapports^He 
ces rapports , ce sont <fes pensées ; en tant 
qu'elles nous rappellent les images des 
choses absentes , ce sont des idées. Cepen- 
dant toutes ces choses ne sont que des; 
modalités on manières d'exiaïer de ^otre 
être , et ne sont pas plus distin^ées tnite 
elles, ni de nous-mêmes, qne retendue, 
la solidité , la •figuré' , la couleur , le mou*- 
Tement on le repos d'un corps , le sont de 
ce même corps : et malgré cela on a mi^ 
•entre elles une distinction absoloe; an en 
fait autant de' petites entités ^ dont nous 
«oznmea l'aseemblage j ensorte que nous 
serions compodés d'un million de petit» 
êtres aussi distingués entneeuK quelesont 
les adsires qui sont dans une foret, et qoi 
existent chacun par des forces particuli»- 
res et distinctes. Â l'^ard des choses dis- 
tinguées néellement de noits , on a distin^ 
^[ué d'clleft'Qirmes y non* seulement hmB 
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propriété» , mais encore leurs rapports , 
c'est-à-dire, ces mêmes propriétés con- 
sidérées comme semblables , ou comm» 
plus ou moins diâerentefs , et on a donné 
de la réalité à ces diverses choses. On a 
observé que -ces corps agissoient les uns 
sur les autres, s'approclioient ou s'éloi- 
gnoîent i se frappoient, se poussoient , et 
qu'ensuite de ces actions «( de ces réac* 
tions , il arrivoit du changement en eux. 
En approchant ma main du feu, j'y sens 
ce que l'on nomme chaleur j le feu est la' 
cause , .et la chaleur est l'eiFet. Comme 
pour abréger le discours on a imaginé des 
termes universels qui convinrent géné- 
ralement à toutes les idée^ particulières 
qui étoient semblables , on a nommé cause 
en généiral , tout être qui produit quelque 
changement dans un autre être distingué 
de lui , et effet , tout changement produit 
dans un être par un antre. Comme ces 
termes excitent en nous au moins, une 
image confuse d'être, d'action , de réac- 
tion et de changement^ l'htlôtude de s'ea» 
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servir a fait croire que Pon en avoit une 
perception nette et distincte ; on Va eupeT- 
pétnellementà la bouche, et l'on est venu 
enfin à imaginer qu'il pouvoit exister u»e 
cause qui ne fût pas un être ou un corps, 
une' cause qui /ut distinguée réellement 
de tous les corps , et qui , sans mouve- 
ment et sans action, pourroit produire 
tous les effets imaginables. 

Oh n'a pas voulu faire réflexion que 
tous les êtres particuliers agissant et réa- 
gissant sans cesse les ims sur les autres-, 
produisbient et souffroient en même temps 
deschangemens; que le même être qui 
est cause, dans l'instant présent , étoit effet 
dans le précédent, c'est-à-dire, que celui 
qui produit un changement par son moti- 
irement, a souâert un changement pf>r 
l'action d'uniiutre , et que ce changement 
qu'il a reçu l*a mis en état d'en prodùir© 
un autre ; qu'il peut même être en même 
temps effet à l'égard d'nn autre; qu^ 
lorsque je pousse un corps avec le bâton , 
que je tiens à la main , le mouvement dé 
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c« 'bâton yqni e«t effet de mon impulsîoTi , 
^st cfMive de la progression du corps. Ou 
R«upposé , contre ce qui est^émoafré par 
Fe«péTtence , qu'il y avoit de» cairsia ab- 
solues ^ des cattses qui n'étodent ni see 
pouToiecrt être effet; cependant le Biotd>e 
CQuae ne aigpLfie autre choae que la pen- 
oep{k>nd'un^€liang.ement quie prodwit na 
corps sur un autre , considéré -par rappeoort 
«n corpa qui le produit , et le mot efiet le 
- chemgement considéré dans icekti qui le 
;reçoit. 

La progi^esaLon infinie des èitte qui 
iont été succeseiTement caiïse et «Cet y « 
bientôt fcitigué l'esprit de ceux qui ont ia 
curiosité de recherdier la cause de tous 
. les effets ; sentant leur attention iépuiséie 
•par la considération dC'Cette longue «u-ite 
d'idées , ils ont p«is le parti de remonter 
tout d'un coup à une première cause qu'ils 
ont imaginée comme la ca«5e universelle, 
à l'égard delaquelle les causes parkculiè- 
Tes sont des efiets , et qui n'est TulTet d'î«i- 
«une cause ; il ii'e& ont d'autre idée que 



' JbZiBVCI1>TB. rS) 

«elle de quelque ciiose qui .produit iout , 
et qui eôt nën-aeulement la manière d'être 
descHoses, mais encore leur exist^ice. 
Voilà tout ce qu'ils en savent : ce n'ett m 
un corp^ , ni un esprit ; ce â'est pas mêinê 
tm être à la unamére des être particuliers; 
en un mot , ils n'en peuvent dire autue 
chose , si ce n^&t que c^st la caitse vrn^ 
verselle. 

Vous sentez par tout ce que je tovs m 
dit, qiie ce n'est -là qu'une cUmère et 
qu'un fantôme , qui n'a tout au plus qu'une 
existence objective , et' qui n'est point 
hors de l'esprit de ceu^ qui U considèrent; 
c'est pourtant là ,lè destin des Grecs , fe 
dieu de nos philosophes , et celui des 
Chaldéens ^ des Juifs et des Chrétiens , 
c'est-à-dire, de ceux qui parlent le plu» 
sensément de la religion. 

Ceux qui-n'ont j>as reconnu cette cause 
universelle ^^et qui se sont contentés d'ad- 
mettre des causes particulières , les ont 
le plus souvent distinguées des corps: 
c^pmme ils voyoient que souvent le même 
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changement ou effet étoit produit par àe$ 
actions ou causes différentes ^ ils ont ima- 
giné des causes particulières, mais distin- 
gnées des êtres corporels sensibles ; les 
un sont fait ces causes douées d'intelligence 
et de volonté , comme ceux qui ont a^mis 
des dieux , des génies , des démons^ des 
intelligences bonnes et mauvaises : d'au- 
tres, qui ne pouvoienl pas concevoir que 
ces causes agissent volontairement et avec 
connoissance à notre manière , ont stipr 
posé des influences ou écoulemens des 
astres , je ne sais quelles facultés ou ver- 
tus , le hasard ,' et mille autres termes té- 
nébreux qui ne signifient autre chose que 
des causes aveugles et nécessaires. Je me 
suis beaucoup étendu sur cet article de lai 
différence entre la distinction réelle et la 
ditinction objective > parce que , comme 
vous le voyez , c'est de - là que viennent 
les variétés qui se trouvent dans les opi- 
nions pratiques et spéculatives des hom- 
mes ] ils donnent une existence réelle à 
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Ireaucoup de choses qui n'ont que Texis-* 
tence spéculative. • 

Comme ce n'est que la liaison et la suita 
qui est entre diverses actions et réaction^ 
des corps , qui en fait regarder quelques- 
uns comme la cause des changéinens qui 
airrivenl ; de-là ,~ori a dû souvent prendre 
trno chose pour la cause d'un efiet avec 
lequel elle n'avoit aucune liaison , et 
comme de ces cliaagemens ou effets réspl- 
teat notrr.bonheur et notre malheur, no- 
tre plaisir et notre douleur , l'opinion que 
Ton s'est formée de ces causes est devenue ' 
la règle et le principe de notre conduite. 
Tout cela est venu de notre imagination , 
qui concevant comme présens réellement 
d^s objets qui ne l'étoicnt pas, nous a in- 
duits en erreur^ 

De mêoie que notre esprit sépare les 
propriétés des êtres pour les considérer 
comme disdnguées réellement, il lui ar- 
rive aussi bien souvent de réunir des pro- 
priétés différentes pour en faire dé nou- 
veaux composes^ c'c^t ce qui lui arrive 
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^n« le «ommeil , pendant lequel nos rê- 
ves sont un assemblage bizarre des images» 
imparfaites et sans cuite qiie nous avons 
Teçues pendant la veille par les sens exté- 
zâeurs. Ily a des temps où nousTe vons tout 
évwliés, et en général ceux<iui ontrimagi-» 
aation un ptm vive sont presque toujcnirs 
dans cet état ; de -là ces fictions folles €t 
monstrueuses des poètes et des peintres , 
ocscbimères^ ces renlanres, ces sylphes, 
cessphynx^ ces figures des divinités d'E- 
gypte , telles que les songes d'un malade 
sont encore plus sensés. Mais après tout , 
î'orreirr la plus dangereuse n'est pas de 
croire qu'il existe de tels corps ou de tcî« 
êtres , elle ne peut séduire que ceux qui , 
commo des enfans et de foibles femmes ^ 
tremblent au nom des vampires et des 
lamies ; c'est àl^gard des perceptions in- 
f érieuces que ces réunions vicieuses de 
propriétés séparées produisent les plus 
grandes erreurs : on se persuade que ces 
assemblages de propriétés sont des êtres 
«^éds^-et qu'ils existent hors de lions ^ on 
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joint ensemble lea idées de cause ^ d'in*- 
teliigenoe, dd volonté , de puissance , de 
bonté ou de nia(Uce , et Ton doime le nom 
de dieu à cet assecnblage; on s'accoutuma 
à le considérer comme quelque chose de 
réel , on oublie que c'est son propre ou- 
vrage; €t à force d'édiaufifer son imagi-* 
nation . on en vient jusqu'à se perspader^ 
noa-seulement que sa volonté est cause 
de tout ce qui noua arrive , mais que le 
moyen de lui plaire est d'observer telles 
ou telles choses. Cette opinion , qui ne 
sert de rien pour rendre les homme» 
meilleurfl et plus vertueux. , leur fait né- 
gUger les précautions de la prudence, et 
perdre l'usage de leur raiaon. 

Dans les matières qui ne dépendent pas 
du sentiment extérieur ou intérieur, le 
peuple est très- disposé à ê*en rapporter 
au témoignage des autres hommes ; si cet 
derniers ont uneftnaginatioH vive et forte^ 
qui leuriaas^iparler des choses comme ai 
éllesétoient devantieurs yeux , eil'air àvt 
visage , le ton de la V(>i& , le ^ste ne dé« 
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menleat poinl cette persuasion , on les 
regarde comme des gens plus éclairés que 
les autres : il suffit que dans le reste de 
leurs actions ils ne donnent aucune mar- 
que de folie; on n'imagine point si ce 
qu'ils disent ne répugne pas à ce que noua 
voyons et à ce que nous sentons de plus 
certain. 

En réunissartt et rassemblant oe que je 
viens de dire sur les causes de la variété 
&es opinions humaines, il en résulte, 
1°. que les hommes s*accordent tous à 
chercher le plaisir et à fuir la douleur ; 
2**. qu'ils conviennent encore à se déter- 
miner dans cette recherche et cette fuite, 
par ridée du plus grand plaisir et de 
la plus grande douleur; 3®. qu'ils ne con- 
viennent pas àreconnoîtrelesmêiiies plai- 
sirs «t les mçmes douleurs pour les plus 
grandes.; que la variété de la constitution 
de leurs organes rend 1^ uns sensibles à 
jcertMnes choses qui effleurât à peine les 
autres ; 4°. que cette dilTérerice paroît 
bien davaatage dans les plaisirs et dans 

le« 
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les senlîmens qui sont produits en nous 
par les organes intérieurs , et par la per- 
ception de ces objets qui n'existent point 
hors de notre esprit , et qui peuvent éiro 
d'autant d'espèces différentes qu'il y a do 
diverses combinaisons dans la disposilioit 
des organes intérieurs, et de diverses 
constitutions dans la nature des liqueurs , 
dont le mouvement cause rimpression que 
reçoivent ces organes ; 5». que lies liom- 
mes confondant aisément la réalité des ob- 
jets qui existent hors de nous avec Texis- 
lence objective des fantômes d'idées et 
de perceptions qui sont présens à leur es- 
prit et à leur imagination, ils se sont con- 
duits à l'égard de ceux-ci , comme ils font 
à l'égard des aurres ; s'étant une fois ac- 
coutumés â dire que les objets extérieurs 
à Foccasion desquels ils éprou voient leurs 
ficnsatîons, étoient cause de ces sentimens, 
et en conséquence se déterminant à cher- 
cher ou à fuir ces objets , iU en ont fait 
de même à l'égard des sentimens inté- 
rieurs et des objets de leurs perceptions 
Philos, T. XX. G 
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intérieures. Ces objets sont devenus la 
cause de leurs sentira eus , et il est arrivé 
que les objets étant infiniment variés, on 
a imaginé un nombre infini de causes dif- ' 
férentes; et comme les sentimens inté- 
rieurs ont souvent plus de force que ceux 
qui viennent de dehors , ces causes inté- 
rieures et imaginées sont devenues le» 
motifs les plus efficaces de nos actions. 

Les erreurs dans lesquelles nous tom- 
bons, à l'occasion de ces êtres objectifs , 
«ont les plus nombreuses et les plus dan- 
gereuses; elles viennent ordinairement de 
ce que nous n'apportons pas assez d^at- 
tention à les considérer, de ce que noils 
les confondons avec des êtres réels , ea 
décomposant et^ recomposant les idées 
avec trop de précipitation , et sans exa- 
miner si les diverses qualités que nous 
joignons ensemble, ont jamais été unies 
ensemble réellement, ai même elles ne 
«'excluent pas l'une l'autre directement , 
ou du moins si elles ne sont pas insépa- 
rables de certaines pcqpriélés qui s'en- 
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clucnt muluellement : par exemple , à la 
première vue nous croyons qu'il peut 
éxisler une puissance , une cause , un« 
•agesse in finie , parce que nous ne consi- 
dérons que les propriétés de sagesse , 
de causalité , de puissance , et celle d« 
rexistence que nous voyons exister ; mais 
.nous ne faisons pas réflexion que le 
termed'infini est incompatible avec l'exis- 
tence de quelque chose de fini , de posi- 
tif, ou de réel , c'est-à-dire , qu'il emporte 
avec lui l'impossibilité d'exister réelle- 
mexit. Qui dit une force infinie , une quan- 
tité infinie , un nonnbre in&ii , dit quel- 
que cliose que l'on ne peut déterminer ;. 
donc on ne peut en avoir une idée justtt 
et ressemblante , parce que quelque éten- 
due qu'elle soit , elle sera au-dessous de la 
cliosequel'oti veut représenter . Un nonJbre 
infini est celui qui ne peut être ni conçu , 
ni exprimé ; car supposé qu'il y en eût 
* un tel , on demande si on ne peut pas en 
ôter une certaine partie , la moitié , par 
exemple : cette moitié est finie, oa 

G 2 
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peut la compter et rexprimer; mais en la 
doublant , on aura la somme égale au 
, nombre infini , laquelle sera déterminée , 
et à laquelle on pourra ajouter au moins 
une unilé; alors oelte somme sera plus 
grande qu'aile n'éloit; cependantelle étoit 
infinie , c'est-à-dire telle qu'on n'y pou- 
voit rien ajouter, et malgré cela pn y 
peut ajouter ; elle est donc en même 
temps finie , et non finie ou infinie ; elle 
a donc des propriétés exclusives, et c'est 
la même chose qu'un corps blanc qui n'est 
pas blanc , c'est-à-dire une cliimère de 
laquelle noUiS ne pouvons rien dire, si ce 
n'est qu'il n'y a aucun temps dans lequel 
(dIIc puisse ejtisler. 

Ce que j'ai dit d'un nombre ou d'une 
quantité infinie, je le dira^ d'une cause, 
d'iilhe puissance, d'un mouvement, &:c^ 
pirce que comm^ il y a divers degrés de 
force et d'nclion , c'est-à-dire, des causçs 
plus ou moins produisantes, des puissances 
plus ou moins étendues, je regarde ces 
làrgi^és comme dps vnilés dont la somtn^ 



ie'xpTinie la quantité de force et d'action 
qu'ont ces causes , et j'en dis tout ce que je 
dirois des nombres; c'est-à-dire, qu'une 
force ou une cause infinie , au-dessus de 
laquelle on n'en puisse concevoir , ou que 
l'on ne puisse augmenter en la doublant , 
est impossiWe , n'existe point ^ n'a point 
exisié , et n'existera jamais. 

Ko us nous préservons de Perreur dan)> 
nos idées objectives , si nous ne don- 
nons aux objets de nos perceptions inté* 
rieures que les propriétés de l'existence 
que nous y appercevons, et si nous n'at- 
tribuons point aux unes les propriétés que^ 
nous découvrons dans les autres ; lorsque 
je vois un bâton courbe dans l'eau où il 
est plongé en partie, je dis qu'il existe 
droit , quoiqu'il me paroisse courbé , 
c'est-à-dire, qu'il existe réellement liors 
(le moi d'une autre façon qu'il n'existe ob- 
jectivement dans mon esprit, parce que, 
consultant plusieurs sens différens,et le 
regardant en diverses ùtuations , j'apper- 
çoisla cûuacLde mon erreur. Lorsque j& 

G 3 
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dors , quelque vives que soient les im- 
pressions que j'ai reçues de mes songes, 
je conuois à mon réveil que les objets de 
ces perceptions et de cessçnlimens n'cxis- - 
toient point hors de moi , à la manière do* 
objets de mes sensations et perceptions 
extérieures. Suivons le même procédé- 
dans la considération de ces objets inlé- 
rieurs qui ne sontpré&ens qu'à notre es- 
prit, comparons-les entre* eux, et que 
ceux qui nous donnent les images vives , 
nettes et dislinctes , des images toujour»; 
semblables, soient la règle à laquelle nou* 
comparerons ces images confuses, obs- 
cures et voltigeantes, qui nour séduisenfe 
pour l'ordinaire; non •«• seulement nous 
verrons qu'elles ne sont que dans notreu 
esprit, mais qu'elles y sont accompa^ 
gnées d'un sentiment très -fort et très- 
constant de leur existence ; ';l que ceux 
qui leur donnent cette existence, for- 
ment des fantômes spirituels qui n'ont 
pas plus de réalité que les chimères ou les 
sjxhynx, ou plutôt qu'iU se servent de ter- 
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mesanquels ils ne peuvent pas altacher 
plus de sens qu'à ceux de noire blancheur, 
de froide chaleur, de dure mollesse , qui 
joignent ensemble des idées incompa- 
tibles. 

Je n'aipu m'erapêcllér de prévenir dan» 
ce que j'ai dit ci dessus, une partie de ce 
que j'avoiaà dire sur ce que la raisorinou» 
apprend au sujet de cette prenlière cause, 
de ce souverain Être qui est l'objet du 
culte religieux de tous les hommes. J'ai 
fait voir qu'une tell© cause infinie n'étoit 
présente à notreesprit que d'une présence 
objective, et même qu'elle y étoit coratha 
non exïatantc et comme impossibler 

Quelque chose que nous disent les phi- 
losophes partisans du sy^îême religieux , 
pour nous prouver l'existence d'un tel 
être que leur Dieu , ils ne prouvent autror" 
chose, sinon qu'il n'arrive rien qui ne soit 
l'eiFet d'une cause ; que le plus souveni 
xAéme nous ne pouvons connoitre les; 
causes immédiates des effets que nous 
voyons.j que lors même que nous les pou»- ' 

G 4 
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Srons voir , ces causes sont elles-nfêines âes 
effels à regard des aultes\ causes anté- 
rieures qui les oïit produits , et ainsi à l'in- 
fini. Mais ils ne montrent point qu'il faill© 
en venir à une première cause éternelle-^ 
qui soit la cause universelle de loules^ltes 
caiises particulières, qui produise toutes 
les propriétés des êtres, et même leur 
existence , et qui ne dépende elle-même 
d'aucune autre cause. Il est vrai quenou* 
ne connoissons pas la liaison, la suite , et 
ia progression de toutes les causes ; mai» 
que conclure de-là? L'ignorance d'aune 
chose n'a jamais pu être un motif raisoa* 
nable de croire ni de déterminer. 

Je ne sais quelle est la cause d'un cer- 
tain effet, je ne puis en assigner une qui 
me satisfasse; faut-il pour cela que je me 
contente de celle que nae donnera au autre 
homme qui me dira qu'il en est satisfait , 
lorsque je verrai qu'une telle cause est im- 
possible, lorsqu'avec une ignorance égale 
à la mienne , il n'aura sur moi d'au Ire avan- 
tage que celui de la présomption' par la^ 
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quellcril croira savair ce qu'il ignore ? Il ea '- 
est arrivé autant h uu martliand d'AlexTa- 
drie. Il avoit porté aux Indes , entre autres- 
• curiosités^ quelques-unes de cbs machines 
Lydraulique qui servent à marquer le 
temps; elles firent Tadmiration de ces bar- 
bares peu intelligens dans les malliémati- 
ques ; ils cherchèrent long-tentps à deviner 
quelle pouvoit être la cause de ces mou- 
vçmens, et n'en pouvant venir à bout , 
enfin Tun d'entre eux , plus hardi que les 
autres , décida que ces machines éloicnt 
des animaux d'une certaine espèce; et 
parce que les aulres-ne pouvoient lui mon- 
trer que les raouvemens de cette machina 
vinssent d'un autre principe que de quel- 
que chose qui fût semblable à ce qui nous 
fait mouvoir, il se croyoit en droit de le» 
obliger d'admettre son explication. ' 

Les philosophes elles partisans du sys- 
tème religieux prétendent que , parce que^ 
nous ne pouvons 'expliquer les causes d& 
taus les efFct» , ni parcourir la suite in- 
finie'.dea causes, il faut que nous admet- 
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lions leur opinion de l'existence cTanc 
cause universelle; mais tant qu'ils ne 
pourront me la rendre probable , tant 
qu'elle impliquera contradiction dansmo» 
esprit , et n'y entrera qu'accompagnée dû 
sentiment de la fausseté , je serai en droit 
de la rejeter , quoique j e ne puisse risndro^ 
raison de tout, et qu'il'y ait bien des choses" 
dans l'univers au sujet desquelles j-e de- 
meure dans l'ignorance. Un philosophe 
lie doit point avoir honte de convenir de' 
celte ignorance, quand il a lieu de croire 
qu'elle est invincible, et qu'il voit qù'elîef 
lui est commune avec la plus raisonnable 
partie de son espèce : non , ma chère LeU' 
cippe , ce n'est pas de leur ignoriance que 
les hommes doivent rougir, ce n'est point 
elle qui leur est dangereuse ; une igno- 
rance modeste nous oblige de nous tefnir 
en suspens, elle ne nous. fait rien entre-^ 
prendre témérairement; c'est la présomp- 
tion ou la fausse persuasion de connoître 
qui nous empêche de remplir ces devoirs 
Itaturels, qui nous expose à des maux 
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réels, qui nous prive des avantages sur 
lesquels est fondé notre bonheur ; et ce 
qui est de plus grande conséquence pour 
Iç genre humain , c'est elle qui à enfanté 
le fanatisme religieux et philosophique y 
qui n'a jamais servi qu'à troubler l'ordre 
public ,. et à détruire le bonheur des par- 
ticixliers^ Ainsi je supporte sans douleur 
le vuide que les théistes croient remplir 
parla supposition d'une cause intelligente^ 
infinie en durée , en force , en propriétés ^ 
et en actionaj celte supposition ne ser* 
viroit qu'à m*embarrasser de nouvelle» 
difficultés. Quand je leur demande do 
xifcxpliquer la nature et les propriétés de 
cette cause ^ je trouve qu'ils ne s'accor- 
dent qu'en un »eul point , qui est* que c'est 
la cause par excellence; mais sur le reste 
ils sont dans une variation continuelle y 
non-seulement les uns avec les autres , 
mais encore cha cun d'eu x avec lui-mé m e ; . v 
à mesure qu'ils avancent dans le détail de 
leur opinion", son absurdité augmente par- 
les suppositions particulières qu'ils senti 
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dans la nécessité de faire à chaque pasv 
Que leur hypothèse soit contr^micloire , 
il est facile de le montrer dans tous les 
«yslêmes : la dernière cause à laquelle if 
faut remonter , soit qu'on la nomme des- 
tin , nécessité , nalure, cause uuiverselle ^ 
Dieu suprême , est coûfoadue avec les 
êtres particuliers. Car enfin la volonté 
permanente et perpétuellement agissante 
de cette cause , produit l'existence des 
je ires et de leurs propriétés; si cette exis- 
tence n'est autre chose que la volontéje 
cette cause^cen'estqu'un attribut, qu'une 
propriété qui n'est pas distinguée d'elle " 
autrement quenos pensées le sont de nous, ^ 

que la couleur Test du corps coloré, l'ac- 
tion du corps agissant. Si Dieu est cette 
cause universelle, l^s êtres particuliers ^ ."* 

qu'il produit , n'ont qu'une existence ob- 
j-ective , c'est-à-dire , qu'ils participent de 1 

celle de Dieu , dont ils sont autant d'attri- ' ) 

buts, de propriétés et départies; ensorte 
que Dieu n'est autre chose que Tassera^ 
blage de tous les êtres particuliers que^ 
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l'univers enferme : opinion soutenue par 
vu grancmombre de nos philosophes ; sur- 
tout par les stoïciens , qui ont entrepris 
d'y ajouter le culte de tontes les nations ^ 
en changeant par des allégories très-peu 
suivies toutes les divinités en autant de 
parties de Tunivcrsou d'attributs desêtres 
particuliers. 

Lesplatoniciens.ont prétendu que cette. 

cause devoit absolument être distinguée de 

l'univers^ puisqu'elle l'avoit produit^ et 

que la production et Inexistence de tous 

\ les êtres est l'efFet de son action et de sa 

y volonté : voyons ce qu'ils entendent par 

^^ le terme de production ; le mouvement 

^ est produit par un autre mouvement , la 

figure des corps est produite par la diffé- 

' " rence de couleurs et de dureté de ces corps 

et de ceux qui les entourent immédiate- 

t ment ;.la solidité ou dureté des corps est 

produite par la différence det la direction 

et de la quantité ou vitesse du mouvement 

des petit es pari ies de ces corps et de celles 

de l'air qui les entoure. Nous, avons l'idéj^ 
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^e toules ces choses , nous Tes couicevon»» 
aisément , parce que nous avons vu de» 
corps avec ces diverses propriétés de 
mouvement, défigure, de couleur, d& 
diireté ; nous avons été témoins des chaa- 
gemens qu'ils ont soufferts , et des causes^ 
qui les ont produits en eux. Nous avon» 
tme idée des formes ôu.modalités que les 
êtres acquièrent et perdent successive- 
ment , parce que ces modalités ne sont au 
fond que nos propres sensations rappor- 
tées aux objets extérieurs : nous éprou- 
vons en nous-mêmes la succession de ces^ 
difierentes sensations et des diSérenfës^ 
propriétés que nous découvrons dans les 
êtres à Foccasion des impressions qu'ils 
font sur nous ; mais pour la cause de l'exis^ 
tence des corps et de la matière, comme 
nous n'en avons jamais vu passer du néant 
à» l'être , nous ne pouvons comprendre 
comment cela se fait , ni même que cela se 
fesse. Ces termes de production des êtres 
et de commencement de leur existence ^ 
ne sont accompagnés d'aucime idée y il 
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Tândroit donc mieux dîrfe , si nous ne* 
voulons pas nous contenter de l'aveu de 
notre ignoran'ce , que les corps et la ma- 
tière existent par eux?- mêmes et par leurs- 
propres forces, que leur existence est 
nécessaire ; ce qui nous ramène au système 
des stoïques. Si la cause de celte existence 
est la volonté cfe Dieu , comme nous n'a- 
vons point Pidée d'une volonté sans un 
motif, et une raison quitiétermine à vou- 
loir, parce que Vouloir, c'est préférer 
une chose à une autre , on demande quel 
sera le motif de cette Volonté? Si ce sont 
Ifes êtres mêmes, comment ce qui n'est pas 
et ce qui n'a jjamais été en soi' ni en ses 
parties , petrt-il être conçu, être imaginé', 
servir de motif, et déterminer la volonté 
de Dieu ? Si ce sont les idées de ces- êtt^s^ 
que l'on suppose exister en Dieu , d'où lui 
sont-elles venues? Ce ne peut être que des 
effets qui n'ont jamais existé; elles sont 
donc aussi anciennes qiie lui ; elles font 
donc une partie de lui-même et de sa 
substance : mais Dieu y dans eette hypo-^ 
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thèse ^ conçoit- il des êtres comme dè'*^- 
vant exister? Si cela est, quelle est la 
loi qui leur a imposé celte nécessité? C© 
a'est pas sa volonté , puisque sa volonté 
n'est point la cause de Texistence de ces 
idées ou perceptions , et qu'il n'est point 
le maître de se les donner, de les pro- 
duire , ni d'y rien changer j elles sont im- 
muables et éternelles comme lui : mais 
cependant celte existence est nécessaire , 
et Dieu n'en^est point la cause ; il y a donc 
une autre cause que lui , une autre cause 
nécessaire, et dont il suit les loix; par 
conséquent il n'est pas la première cause,, 
ce qui est contre la supposition. S'il na 
conçoit pas' les êtres comme devant exis- 
ter , ses perceptions sont fausses , el ne re- 
présentent pas les choses et les êtres tel^ 
qu'ils sont , et par conséquent elles ne 
peuvent être un motif raisonnable d'agir.' 
Puisque cène sont nîles êtr«, ni les idées, 
des êtres qui déterminent la volonté de' 
Dieu à agir , il reste qu'il ^oit déterminé 
par une cause antérieure^ à moins que l'oa 



ne dise que^sa volonté se délermine pat 
elle-même, par sa propre nature , qu'elle 
est cause d'elle-même, c'est-à-dire, cause 
aveugle. J'avoue que ces termes ne sont 
pour moi qu'un vain son , destitué dô 
toute signification et de tout sens ; et si je 
voulois faire un système^ j'aimerois en- 
core mieux dire que tout ce qui ejsisfe 
existe nécessairement , a toujours exisîé et 
existera toujours, et qu'il ne peut pas ne 
point exister^ que ses divers changemens 
apparens ne sont tels que par rapport à 
nous et aux impressions que font sur nous 
les êtres qui nous touchent ; que , selon les 
divers aspects dont, nous l'envisageons , 
nous disons qu'il passe d'une modification 
à l'autre , qu'il acquiert et qu'il perd des 
propriétés; que cependant non - seule- 
ment sa force d'exister ou son exis- 
tence, incapable d'accroissement et de 
distinction, est toujours la même; maia 
que les changemens que nous croyons voir 
dans ses propriétés , n'ont pas plus de réa* 
lité que ceux de ces objets dont la formQ 
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et la couleur changent suivant le point de 
Vue dont nous lea envisageons. Voilà le 
parti que je prendrais, si j'étois obligé 
d'embrasser une opinion sur celle matière, 
dans laquelle cependant je préférerai tou- 
jours uji ^eu sincère de notre ignoranjcc 
invincible, parce que je ne vois aucimci 
raison suffisante pour décider sûrement. 

Je pourrois m'en tenir là, ma chère 
Leucippe, et me contenter d'avoir prouvé, 
contre les partisans du système religieux^ 
que l'existence d'une cause universelle est 
impossible , et que leur divinité n'est 
autre chose qu'un spectre oiï na fantôme; 
fïe.nofrA imaginafioil , qui n'a aucune' régpr 
lilé distinguée de nous-mêmes , et qui 
existe dans notre esprit tout au plus comme 
les objets de nos songes; mais je veux 
aller plus loin contré eux, et voir si, en, 
leur accordant que ce fantôme peut exis- 
ter réellement hors de nous , ils pourront 
établir les ""conséquences particulière* 
qu'ils tirent de cette hypothèse. Je sup*- . 
pose donc^ avec nos partisans du culte ro» 
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ligieux , qu'il existe un être , cause uni- 
Terselle non- seulement des modificatioii» 
des êtres particuliers, mais eiyjore de leur 
existence , qui les a faits , qui les conserve ,^ 
qui les change et les détruit ; dont la vo- 
/ Ion té est la source et la principe de toute 
existence , n'y en ayant aucune qni n'en 
émane et n'en découle , qui peut subsister 
sans ces êtres, et sans lequel ils ne peu- 
vent subsister ; que cependant il est abso- 
lument et réellement distingué de ces êtres, 
qui ne sont ni ses attributs ni ses parties , 
quoiqu'ils n'aient pas une existence réel- 
l^nent indépendante delà sienne ^ je sup^* 
pose encore qu'un tel être doué d'inîriîî»* 
gence et de volonté à la manière des hom*- 
mes, quoiqu'exompt de nos défauts., nous, 
ayant donné avec l'existence une fbro» 
que nous appelons volonté , et par la- 
quelle nous agissons , l'usage que nous 
faisons de cette force n'est raisonnable , 
n'est capable de lui plaire , de lui deve^ 
nir agréable, et par conséquent de nous 
leadre heureux ; que lorsqu^il esl oon» 
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forme à ses vues , à ses loix et à ses vo- 
lontés. 

Je demande d'abord à nos défenseurs 
do la Divinité , si la loi , la règle , la vo- 
lonté, par laquelle il conduit les êtres, 
est de même nature que notre votante et 
que la force que nous croyons apperce- 
voir en nous ; ci dans les mêmes circons^ 
tances il peut vouloir et ne pas vouloir ; 
si la même chose peut lui plaire et lui dé- 
plaire , s'il ne change pas de sentiment ; si 
la loi par laquelle il se conduit , est im- 
muable. Si c'est elle qui le conduit, il ne 
fait que l'exécuter , et il n'a aucune puis- 
sance. Celte loi nécessaire, qu'est -elle elle- 
même? Est-elle distinguée de lui et de» 
êtres , ou des perceptions qu'il en a? 
N'est-ce que la perception des rapports 
de convenance ou de disconven^nce qui 
sont entre tes choses ou leurs idées ? Ce 
sont -là autant de questions que l'on ne 
peut résoudre ; et les réponses que l'on y 
feroit seroient absurdes ou inintelligibles : 
car eafia cette détermination dans celtet 
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espèce, ne peut venir que de l'action des 
êtres exlérieui-s qui font sur un objet une 
impression qu'il ne peut que recevoir , et 
c'est ce que Tonne peut dire ici; les effets 
de la cause universelle et nécessaire no 
peuvent agir sur cette cause. 

Si au contraire cet être peut changer de 
sentiment et de volonté sans que les cir- 
constances changent, j e demande, i<». pour- 
quoi il en change , quel est son motif? 
il lui en faut un , et un raisonnable ; car 
cet être doit nous surpasser en sagesse 
GOmme il nous surpasse en puissance : 
' l'on ne peut imaginer ce motif qui n'est 
ni dans les objets, ni dans leur idée ou 
perception , puisque , par la supposition , 
il n'y a rien de changé ; mais je vais plus 
loin, et demande, j'*. s'il sait d'avance 
qu'il changera de volonté. S'il l'ignore, 
qu'est-ce qu'un pareil être qui ne prévoit 
pas ce qu'il fera? S'ille prévoit, et qu*il 
ne puisse' se' tromper, comme il le faut 
supposer pour en former une idée conve- 
nable^ il est doue arrêté, indépendam- 
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ment de sa volonté ^ qu'elle agira de Icll» 
et telle façon. Qu'est-ce que celle loi ^quc 
sa volonté suit? où esl-ellc? d'où lire-t- 
elle sa f jrce ? Je n'ai encore trouvé per- 
sonne parmi eux qui puisse répondre rai- 
sonnablement à ces questions. 

Si ce dieu n'est point libre, s'il est dér 
terminé à agir en conséquence de cer* . 
taines loix qu'il ne peut clianger , c'est 
une force semblable au destin , au sort ^ à la 
fortune , et je ne vois pas qu'on puisse le 
toucher ni le fléchir par des vœux , par 
des prières , ni par aucun culte : et par 
conséquent , comme il ne fera jamais que 
ce qu'il doit faire, la religion est absolu- 
ment inulile. 

Mais, dira-t-on, peut-être la même loi 
qui a déterminé les volontés et les décrets 
de la Divinité, a déterminé aussi qu^la 
pratique du culte religieux , l'observance 
des cérémonies , et la croyance des dog- 
mes seroient nécessairement suivies du 
bonheur. Ceci est un fait que l'on avance , 
et dont il faut donner la preuve. Mais 
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avant que d'entrer dans ce délall, per- 
mettez-moi de faire quelques réflexions 
sur la nature de la volonté , et de recher- 
cher si nous en avons une connoissance 
exacte. 

Nous avons sentiment et perception de. 
notre volonté > c'est-à-dire d*une force 
par laquelle nous nous portons vers les 
objets agréables, et nous nous éloignons 
de ceux qui sont désagréables. Nous con- 
cevons cette force en nous comme quel- 
que chose de semblable au mouvement 
que nous appercevons dans les corps , 
parce que tout ce que nous voulons con- 
cevoir avec clarté et vivacité , i^lous le rap- 
portons aux propriétés des .corps ; ainsi 
nous allons examiner le mouvement des 
différentes espèces dans les corps. 

Parmi les corps , lès uns se meuvent , ^ 
* parce qu'ils sont frappés ou poussés par 
d'autres corps déjà en mouvement ; les au- 
tres se meuvent d'eux-mêmes, c'est-à-dire, 
sans que nous voyions aucune cause ex- 
térieure de leur mouvement ; par exeiji- 
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pie , lorsque je coupe la corde qui tient 
un corps pesant suspendu en l'air ^ou la 
corde d'un arc tendu , il arrive que sur- 
le-champ le corps pesant descend vers la 
terre , et l'arc se détend et se redresse : 
mais celte expérience ne m'apprend autre 
chose , sinon qu'il y a des corps qui se re- 
muent sans que je voie la cause de leur 
mouvement j elle ne m'apprend pas qu'ils 
aient en eux-mêmes cette cause de leur 
mouvement. Les hommes et les êtres vi- 
vans se meuvent de même , sans que l'on 
voie rien d'extérieur qui les pousse. Nous 
sentons à la vérité que ce mouvement est 
souvent accompagné d'un sentiment ou 
d'une volonté que nous sommes tentés de 
croire être la cause de ce mouvement; 
mais comme il arrive souvent que nous 
sommes mis en mouvement sans le con- 
cours de notre volonté; et quelquefois mal- 
gré elle , comme il arrive dans tous les 
mouvemens involontaires, que souvent 
notre volonté ne peut ni produire du mou- 
vement , ni arrêter celui qui est excilé dans 
« certaines 



certaine» parties de notre corps , même 
dans celles qui lui semblent les plus sou- 
mises , comme les bras, les jambes, la 
langue, il est évident que notre volonté 
toute seule n'est pas suffisante pour pro- 
duire du mouvement en nous , et qu'il faut 
le concours d'une autre cause , quelle 
qu'elle-soit. Il y a donc en nous deux sor- 
tes de mouveraens ; l'un involontaire qui se 
fait sans le concours de la volonté , et quel- 
quefois même malgré elle , et que l'on peut 
nommer mouvement forcé, mouvement 
contraint •, l'autre mouvement est le vo- 
lontaire , qui est accompagné du concours 
de la volonté , et que j'explique par cette 
supposition. Vous avez vu ces machines 
que l'on met au haut d-es tours pour mar- 
quer de quel t;ôté souffle le vent; si la 
lame de métal qui est posée sur le pivot et 
qui tourne facilement , étoit animée, et 
qu'elle eût ira sentiment qui lui fît trou- 
ver du plaisir à se tourner vers le septen- 
trion-, elle auroit toujours une pente, una 
incjination , une tendance à se tournçr 
Fhilos. T. XX^ H 
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vers ce côté-M , et dè^ que le vent du 
midi souffleroit , elle croiroit se tourner 
d'elle-même vers le nord , quoiqu'elle ne 
contribuât pas glus à son mouvement dans 
cette occasion , que lorsqu'elle se lourne- 
roit vers tous les autres cotés , pour les- 
quels elle auroit plus de répugnance. Nous 
n'avons point de preuves que nous soyons 
d'une autre nature que cette machine ; 
mais xîomme nous n'avons pas non plus de 
preuves que nous lui soyons semblables, 
il ne faut pas décider si dans certaines oc- 
casions , où notre volonté concourt en ap- 
parence avec la cause de nos mouvemens, 
elle ne fait que les accompagner sans avoir 
aucune force de les produire ,.ou si elle a 
elFecliveinfent une force qui , se joignant à 
la cause de nos mouvemens , la met en état 
de les produire : il faut plutôt examiner si 
cette force , ce mouvement intérieur de la 
volonté , cet effort , cette tendance est pro* 
duite au-dedans de la volonté par elle- 
ïnême , ou si elle la reçoit d?ailleurs. La 
volonté n'a que deux efforts ou tendances, 
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l'un pour s'approcher des objets agréa- 
bles, l'autre pour s'éloigner des objets 
désagréables. Elle a une tendance vers 
les uns , et une répugnance pour les au- 
tres; et l'une et l'autre sont invincibles. 
La difficulté est de savoir si cette force 
est dans la volonté, ou si elle est dans les 
objets ; si elle s'approche et se retire 
d'eux > ou si ce sont eux. qui l'attirent et 
qui la repoussent. Cette question me pa- 
roi t insoluljle ; et cependant , sans la ré- 
^soudre , on ne peut entendre les fameuses 
questions de la liberté qui partagent nos 
philosophes ; car tout se réduit dans ces 
questions, à sa voir, a", si la volonté est né^ 
cessairement déterminée par l'apparence 
■ du ^lus grand plaisir ou de la plûs^rande 
douleur en général ; et 2" . sià l'égarddes ob* 
j ets particuliers elle peut se les représenter 
comme étant ou n^étant pas la cause néces- 
saire des impressions du plus grand plai- 
sir , ou de la plus grande douleur ; si par 
là considération elle peut ajouter à la forcô 
par laquelle les objets agissent sur elle ^ 
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«i elle peut agmenter leur action , et , de 
iion-déterminante qu'elle étbii, la rendre 
déterminante. Lorsque la cïifférence qui 
est entre les divers degrés de plaisir ou de 
douleur est considérable , ou lorsqu'un 
aeul objet est présent à l'esprit et agit sur 
elle , il est clair que la volonté est déter- 
minée conformément à l'apparence de cet 
objet , et qu'elle n'a que la force de vou- 
loir, c'est-à-dire d'être mue; mais lors- 
que deux ou plusieurs objets nous frap- 
pent , et nous poussent de divers côtél 
avec des forces à-peu-près égales , com- 
xne nous ne sommes entraînés dans le pre- 
jnier instant vers aucun , mais que nous 
nous sentons poussés vers tous presque 
-dans le même temps, nous sommes fort 
portés à croire que c'est nous-mêmes qui 
nous sommes déterminés , et qui avons 
rendu l'une de ces impressions efficace. ^ 
Nous croyons que la supériorité qu'elle a 
acquise, est un effet du concours de la vo- 
lonté qui s'est jointe à elle. Si jroas nous 
. coaleatons de consulter ua certain seud- 
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ment confus de ce qui se. passe en nous , 
nous jugerons que cela est ainsi, et nous 
appellerons liberté, cette force que nous 
"croyons avoir de nous déterminer , indé- 
pendamment 'de Taclion des objets. M^is 
si nous considérons que nous recevons les 
impressions des objets d'une manière ab- 
solument passive et à laquelle nous ne pou- 
vons apporter aucun changement , que 
»ous ne produisons pas nos perceptions , 
mais qu'elles sont excitées pas l'action de 
quelque chose qui est hors de nous , noua 
penserons que la volonté en nous* n'a pas 
une autre force que celle de la faculté d'ap- 
percevoir; et que de même que nous*ne 
contribuons en rien à l'évidence des ob- 
jets que nous appercevons ;, de même aussi 
nous ne contribuons en rien à l'apparence 
des motifs qui nous déterminent à vou- 
loir ; par conséquent nous dirons que l'on 
ne doit point distinguer en^re les actions 
libres et volontaires ; que ma volonté n'est 
pas moins forte , lorsque j e retire ma main 
4u feu qui me brûle , que. lorsque je la 

H 3 
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trempe pour la laver ; quoiqne je sois dé- 
terminé bien plus fortement a Fime de ces 
actions qu'à l'autre. 

Toutes les actions auxquelles ma vo- 
lonté concourra seront également libres , 
parce qu'elles seront toutes également vo- 
lontaires. Le degré de force du motif dé- 
terminant, est inâniment plus grand daner 
un cas que dans l'autre-, mais la nature de 
ce m4)tif est la même par-tout ; il n'y aurft 
<|ue les actions involontaires et contraires 
à la volonté , qui ne seront pas libres : paf 
exemple , le batlement do- mes artères, les 
convulsions d'une grande maladie ,Ia con- 
«ttainte d'un homme infiniment fort qui 
Ine pr endroit le bras pour me faire enfon- 
cer un poignard dans le sein d© mon meil^ 
leur ami , tandis que je fais inutilement 
tous les efforts possibles pour m'en dé- 
fendre. Ceux qui font consister la liberté 
dans quelque chose de plus que le con- 
cours ou le sentiment de la volonté y n'ont 
point l'idée de ce qu'ils disent , et ne peu- 
vent en communiquer à d'autres ; et à 



ceux qui les écoutent. Le commun des 
hommes , qui dans les çhpses de sentiment 
marche d'une manière plus sûre que les 
raisonneurs abstrails , parce qu'il se laisse 
conduire ^ son sentiment^ appelle actions 
libres , toutes celles qui sont volontaires, 
et il croit que sa volonté a d'autant plus 
de force pour le déterminer, que celle 
des objets extérieurs est moins marquée 
et moins sensible j il appelle mouvemens 
libres , tous ceux auxquels la volonté con-^ 
sent. ^ 

Cela posé , examinons si dans la sup'- 
posilion d'une cause intelligente , d'une 
divinité qui produit toutes les actions des 
^ êtres particuliers , il doit et peut y avoir 
des actions qui lui soient plus agréables 
les unes que les autres , ou , ce qui est la 
même chose , des actions justes et injustes 
pa/elles-mêmiss au sens où nous prenons 
ces termes. 

C'est de cette cause infinie que nous te- 
nons non - seulement notre 'existence , 
mais encore les alTections ou modiiîcatioiis 

H4 
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de cette existence ; c'est par son action 
que nous recevons toutes nos impressions 
et nos perceptions , puisque les objet* 
n'ont pas la force d'exister par eux-mê- 
mes, loin d'avoir celle d'agir sur nous; 
quand même ils l'auroient , ceseroit de c« 
Dieu qu'ils la tiendroient, et au moins par 
sa direction qu'ils l'exerceroient. Quant 
à nous, c'est de lui que partent toutes no« 
perfections et imperfections ; nous n'avons 
que ce qu'il donne , et par nos propres 
forces nous ne pouvons rien produire es 
«ous , ni j rien changer ; nous sommes 
précisément tels qu'il nous fait , et scelle- 
ment parce qu'il nous fait tels ; donc , quels 
que nous soyons , nous sommes toujours 
conformes à sa volonté , puisque rien n'e- 
xiste qu'il ne le veuille , puisqu'il n'y a 
point d'antres causes de l'existence que sa 
volonté : de cela seul qu'une chose existe , 
on peut et on doit conclure qu'il n'y a au- 
cun être particulier , aucune modification , 
aucune qualité de ces êtres , qui soit plus 
conformeàla volonté deDieu qu'uneautre^ 



A LEtTCIÏ-pl, 177 

que par rapport à lui tout est égal , et que 
ce que nous appelons perfection et im- 
perfection , justice , injustice , bonté , mé- 
chanceté , utilité ,. fausseté , sagesse, fo- 
lie , &c. ne diffèrent que par rapport aux 
impressions de plaisir et de déplaisir , 
d*àgrément ou de désagrément que nous 
en recevons. Toutes ces choses ont une 
Réalité en elles-mêmes, et sont également 
les effets nécessaires d'une vérité toujours 
efficiente , et la seule cause efficiente de 
tout ce qui existe. 

Vous sentez assez , ma chère Leucippe , 
rimpossibililé de concilier ces conséquen- 
ces avec le dogme religieux ; c'est elle 
qui a porté ceux qui le défendent, à dire 
que Dieu ne produit que le mouvement 
des cprps , et que ceux de la volonté softt 
produits par une autre force , qui est dan» 
notre volonté : mais je leur demanderai ce 
que c'est qu'une telle force qui existe et 
qui agit indépendamment de la cause uni- 
verselle ; elle n'est donc plus universelle 
contre la supposition. Cette cause prêté* 

. H5 
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t-elle son action , concourt-elle avec no- 
tre volonlé? En ce cas, elle y donne son 
consentement , ou elle le refuse. Si ell« 
consent , elle «st complice de toutes les 
actions de notre volonté particulière ; si 
elle ne consent pas, elle est impuissante ^ 
puisque contre son gré elle obéit à ses 
loix. 

Quelle idée nous donne-t-on de la Dîr 
vinité ? Quoi ! ce uiaitre absolu de l'uni* 
Ters me serait obéir que par les êtres ina- 
mimés , que par la matière ? mais le monde 
intelligent , le monde des esprits , celui 
que nous croyons le plus parfait et le plus 
noble y ne sera point assujetti à ses loix l 
en vain ce Dieu fera tous ses efforts pour 
le porter à les exécuter ; en vain il y atta^ 
chera sa gloire et son bonheur : tons ses 
efforts seront inutiles-, et ne serviront 
qu'à lui rendre plus dpulonrenx le maa«- 
Yais succès dd ses tentatives ! 

Mais comme je crains quemalgi^ la vé* 
rite et l'évidence de ces raisonnemens , ils 
me paroissent trop,s{ibtils aux partisans àm 



qrstéme religieux, esprits grossîeris et su- 
perficiels^ il leur faut des raisonnemens pal- 
pables ; il faut leur accorder que le souve- 
rain Être a donné des laix aux hommes ^ 
et que les hommes sont les maîtres d'exé- 
cuter ou de violer ces loix ; cela supposé y 
voyons quelles doivent être ces loix , et à 
quelle marque on pourra les connoître« 
Ces loix se réduissent -a trois chefs ; la 
soumission de notre esprit par la croyance 
de certaines vérités spéculatives , l'obser- 
vation de certaines règles dans la morale 
et dans la j ouissance des objets de nos sen* 
flations , enfin la pratique de certaines cé- 
rémonies établies pour lui témoigner no- 
tre attachement et notre respect. Si les 
partisans du culte. religieux avouent que 
cela est vrai y ces loix étant communes pour 
tous les hommes , elles doivent leur être 
connues à tous , ou du moins ils doivent 
avoir tous des facilités égales pour en ac- 
quérir.la connpiasance , et pour en rpssen- 
,^r la vérripl. Une loi n'oblige que quand 
elle est connue ) il Saxxi qu'elle soîtaccom- 

H6 
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pagnée et revêtue' de certains carac(èr63 
«ans lesquels elje n'^a aucune autorité. 

Voyons donc quelles sont les loix gra- 
vées dans Fesprit et dans le cœur de, tous 
les hommes, au moins de ceux qui y font 
attention et qui cherchent à les connoître* 
Quant à leur esprit , je les vois convenir 
de certaines vérités générales qui concer- 
nent les propriétés des corps et leurs rap-; 
ports de grandeur et de qiigtntité ; mais ce 
' sont des vérités sèches et de pure spécin- 
lation , qui leur apprennent qu'ils v.oient 
en tout temps et en tous lieux les mêmes 
propriétés des corps , et qu'ils en reçoi- 
vent les mêmes impressions. Les vérités 
mathématiques ne roulent que sur les me- i 

sures de la grandeur, et sur les propor- | 

tions des nombres ; cependant ce sont les I 

seules sur lesquelles les hommes convien- 
nent. On les acquiert par Pexpérience , et 
on s'en convainc par l'miiformilé que l'on 
Tapperçoit daiis toutes les impressions que 
les objets extérieurs font sUKj^nos sens, 
qui SQUt, comme je l'ai déjà dit; les or- 
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ganes par lesquels nous acquérons dea 
connoissances vraies et certaines. Les plus 
■sublimes vérités de la géométrie ne sont 
que des conséquences de ces vérités com«- 
munes , et les démonstrations ne font 
qu^appliquer à un cas moins ordinaire une 
vérité dont nous sommes déjà' convaincus 
par une expérience habituelle et journa*- 
lière qui a été répétée un million de fois. 
Toutes les autres connoissances qui pas*- 
sent pour certaines n'ont point ce degré" 
de certitude ; nous sommes sûrs de voir 
ce que nous voyons , mais nous n&leson^ 
mes presque jamais qu^il y ait quelque 
chose hors de nous qui soit précisément ' 
tel que nous le voyons ; il faut un grand 
nombre d'expériences faites et répétées 
avecbiendes précautions, pour produire 
en noirs un degré de conviction pareil 8i 
celui des vérités géométriques. S'il y a 
quelques autres vérités , elles sont en pe- 
tit nombre, et communes à tous les h omî- 
mes qui n^ont pas dépourvus de sens , à 
l'occasion desquels, ils reçoivent les coo- 
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Koisfiances qu'elles accompagnent : elles 
se bornent à nous apprendre que nou9 
éprouTonB telles ou telle» sensations à le 
présence de tel objet. 

Voilà toutes les vérités spéculatives que 
notis pouvons regarder comme des loix 
communes , suivant lesquelles les hom- 
mes ^oîv'ent conduire leur esprit , non 
gu'ils apportent avec ceux en naissant la 
connoissance de ces vérités gravées dans 
leur esprit , mais parce qu'elles s'y gra- 
vent de la même &ç6n et avep la mérne 
force , à proportion des eitpériences^u'il» 
fomt , et de l'attention qu'ils 7 prêtent. ^ 

Quant au cœur , c'est-à-dire au senti- 
metit et à la volonté , il est vrai que j'y 
vois une Toi gravée dès le premier instant 
de son existence; c'est-à-dire^ l'amour du 
plaisir et l'aversion de la couleur j cette 
loi est généralement observée par tous les 
hommes; il n'y en a aucun qui s'en écarte 
un seul instant : cette loi a attaché les 
jplaisirs aux actions propres ou même^nè* 
' cessaires a notre conservation , elle a ^t*- 
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ffidié la doUleur à celle* qut y sont con- 
traires ; et par mstiii>ct naturel , l'amour 
du plaisir nous porte nécessairement « 
ikire les unes , et Faversion delà douleur 
à éviter les autres. L'effet de cet instincf 
est tel , que nous ne sommes pas maître» 
d'y résister. Entre plusieurs plaisirâ ^nou^ 
choisissons celui qui est le plus grand à 
nos yeux ^ de même qti'entre plusieurs 
douleurs nous craigncms davantage la plus 
vive, Nouspouyonsenvisager la privation 
du plaisir comme plus fâcheuse qu'une 
douleur poâtive, ou la souffrance d^une 
douleur comme moins difficile à «uppor» 
ter que la privation d'un plaisir , et agir 
en conséquence ; mais quoi que nous fas- 
sions, c'est toujours l'appercevance du 
plus grand plaisir et de la plus grande 
douleur , qui fait la plus grande impres- 
sion f qui détermina et qui entraîne la vo- 
lonté. , 

La raison consiste dans la comparaison 
de ces difFérens degrés d'impressions , et 
dans le choix des moyens que upas emr 
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ployons pour parvenir au plaisir et pour 
éviter la douleur ; ceux-là passent pour 
raisonnables , qui s'accordent avec les au- 
tres hommes dans ce qu'ils regardent co^^- 
me le plus grand plaisir et la plus grande 
douleur , comme ceux-là passent pour sen? 
aés et pour pnidens qui paroissent apper- 
cevoir les objets de la même manière 
dont les voient les autres hommes. Dans 
la conduite de la vie , ceux-là arrivent, 
plus ordinairement au but où ils tendent, 
c'est-à-dire au bonheur ; et ils sont dé- 
terminés par l'appercevance des objets , 
à suivre le chemin qui y conduit ordinai- 
rement. 

Telle est la loi que les hommes portent 
gravée dans leur cœur, par laquelle ils 
sont perpétuellement conduits, et à la- 
quelle ils ne peuvent pas plus se soustraire 
que les êtres corporels le peuvent aux loix 
qui règlent leurs mouvemens. Si le pre- 
mier Être a établi une loi poirr ses ouvra- 
ges, elle doit être semblable à celle-ci; 
car je ne puis comprendre que l'auteur 



de leur existence et de leurs modalités 
puisse avoir une volonté qu'ils n'exécu- 
tent pas, et qu'ils rendent inutile. 

Au reste , cette loi suffit pour conser- 
ver, perpétuer et augmenter le genre.hu- 
main ; e'est elle qui a formé les sociétés 
et qui les-maintient : la religion y est ab-^ 
fiôlument inutile, si même elle n'y est pas 
contraire, parce qu'elle remplit l'esprit 
des hommes d'idées imaginaires et fausses 
d'un bonheur distingué de celui qui con- 
siste dans la j ouissance des plaisirs atta- 
chés à la satisfaction des besoins de l'hom? 
me, et qu'elle leur fait craindre des maux 
qui n'existent que dans l'imagination de 
celui qui les appréhende , et que pour évi- 
ter ces maux , qui ne sont maux que pour 
lui seul , il s'expos« à souffrir des dou- 
leurs , et à se priver des plaisirs recon- 
nus pour tels par tous les hommes. 

'Que cette loi de l'amour du plaisir et 
de la fuite de la douleur , soit suffisante 
pour conduire les hommes lorsqu'ils vi- 
vent en société; ^^t de quoi il est aisé d« 
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se convaincre s si c^s hommes n'éloienl 
sensibles qu'aux impressions dés sens ex- 
térieurs , commfe il paroi t-que sont les ani- 
maux , il pourroit se faire qu^ils ne vi- 
▼roient point en société , hors le temps 
où l'amour les porleàsejoiiKlre ensem* 
ble ; l'instinct qui attache les bêtes les pltis 
{eroces au soin de nourrir leurs petits, le» 
porteroit à demeurer unis, jusqu'à ce que 
leurs eniàns plissent se passer dV.ux. Les 
hommes seroient comme les oiseaux , par- 
mi lesquels le mâle et la femelle que Ta- 
mour a réunis , ne se séparent point qu« 
leurs petits ne soient en état de se passer 
de leur secours. 11 est vrai que comme les 
enfans sont beaucoup pins long-temps inn 
capables de pourvoir à leurs besoins que 
les petits des bêtes et des oiseaux y les so- 
ciétés amoureuses des hommes seroient 
plus longues qi% celles des animaux ; mais 
hors de là , ils se craindroient et se fui- 
roient mutuellement comme la plupart des 
autres animaux. Je ne vois poui:tant pas 
ftlairementque celanepûlêtre autrement^ 
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car parmi les animaux nous voyons que 
les abeilles et les fourmis forment des so- 
ciétés nombreuses , et aussi bien réglées 
que les nôtres, et que quoique nous n'ayons 
nul motif de leur attribuer une raison sem- 
blable à la nôtre , ces animaux semblent 
plus sociables que les Scytlies septeiUrio-t 
iiaux , et que les barbares du milieu d« 
l'Afrique , parmi lesquels il y a des nations 
entières dont les hommes sont séparés le» " 
uns des autres, et où les familles ne ri- 
vent ensemble que^ jusqu'à ce que ceux 
qui les composent puissent se passer d© 
secours pour subsister ^ et pour se défen- 
dre contre les animaux féroces. 

Mais comme les hommes , ainsi que nous 
l'avons remarqué plus haut , "ont des sen- 
timens intérieurs d'un plaisir et d'une dou- 
leur qui les affectent indépendamment des 
organes extérieurs du corps^, et que ces 
impressions intérieures les affectent sou- 
vent plus vivement et plus efficacement 
que les autres ^ ce sont elles qui détermi- 
aent presque toute leur conduite^ ainsi il 
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n'a fallu d'autres motifs pour former la so- 
ciété, que le plaisir que nous trouvons dans 
la compagnie et dans le commerce des.au- 
tres hommes , avec lesquels la parole nous 
donne la facilité de converser; c'est-à-dire^ 
de leur communiquer non-seulement nos 
«ensjfions , comme font les anima ux , mais 
encore nos perceptions les plus délicates. 
Le désir de ce commerce est si naturel, 
que nous ne pouvons en être privés , sans 
ressentir l'ennui inséparable de la solitude 
totale , lequel forme une situation très- 
doutoureusé î mais quand on suppo^oroit. 
pour un moment que l'homme est né in- 
sociable , et ne goûte point un plaisir na- 
turel dans la conversation de ses sembla- 
bles , cela ne pourroit empêcher qu'il ne 
«e fàt bientôt formé un grand nombre dô 
sociétés. 

Dans cette supposition , on peut regar- 
der les hommes comme timides , et com- 
me se fuyant réciproquement, ou comme 
féroces, et cherchant à se nuire mutuelle- 
xnenl, parce que non-seulement ils veulent 



se rendre heureux aux dépens des antres 
hoïnmes, mais parce que la douleur des 
autres est pour eux une source de plaisir* 
Je doute cependant qu'il y ait de tels hom- 
mes; s'il y en a ; ce sont des monstres, en- 
core plus rares que ceux qui naissent avec 
trois yeux ou avec quatre bras. 

Si les hommes naissent seulement sau- 
vages et timides, comme chacun d'eux 
craindra tous ceux qui l'environneront , il 
cherchera a les empêcher de lui nuirie , 
en leur devenant aimable , parce qu'il se 
sentira trop foible pour leur résister ; cette 
complaisance mutuelle des hommes les 
tins pour les. autres, formera bientôt des 
liaisons et des sociétés particulièrres fon- ' 
dées sur la disposition mutuelle de s'ai- 
der, de se soulager j et de se procurer des 
plaisirs les uns aux autres. Dans ce com- 
merce de service, c^lui qui le reçoit , con- 
çoit de l'amour pour celui à qui il doit ce 
plaisir; il le regarde comme la cause de 
sqn bonheur. Ce sentiment flatte l'orgueil 
de celui qui ea est l'objet ; il regarde aveo 



190 LETTRE DE^HRASIBULE 

complaisance la reconnoissance que Ton 
a pour lui , il s'accoulume à la considérer 
coniine un avantage , et bientôt son imagi- 
nation lui en grossissant l'objet , celte opir 
nion devient pour lui la source d'un plai- 
sir si vif /qu'il lui sacrifie avec joie tous 
les autres plaisirs réels , et que les dou- 
leurs les plus aiguës lui semblent légères , 
si elles sont le prix auquel il le peut ac- 
quérir. C'est ainsi, selon moi, que se sont 
. formées les républiques, forme de gou- 
vernement la plus convenable à des bom- 
mes modérés qui cherchent la tranquillité 
et le repos. Bientôt il s'élèvera dans ces 
sociétés des fanatiques de gloire ,. qui sa* 
«rifieront à ce fantôme du bien public " 
leurs richesses , leur repos , leurs plaisirs 
et leur vie même , quoique la mort soit ce 
que les hommes imagineat -comme le plus 
grand des maux. 

L'expérience de ce qui se passe parmi 
les engins dans ces petites sociétés que 
forme l'amour du jeu et du plaisir , 
ttîoiitre que je ne suppose ici rien dont 
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nous n'ayons tous les jours, des ejLem- 
ples. 

J'ai supposé que l'homme étoit seule- 
ment timide, voyons ce qu'il arriveroit 
s'il étoit naturellement féroce et méchant : 
la nécessité de se défendre les uns des au- 
tres , réunira les plus foibles contre les 
plus raéchans ; et ceux-ci en feront au- 
tant pour «'empêcher d'être accablés sous 
le nombre. Après une guerre de quelque 
lemps ,l'un des deu^ partis se trouvant le 
|>lus foible , se soumettra au yainqueur, 
"^[ui l'assujettira , le réduira en esclavage f 
lui imposera des loii plus ou moins du- 
Xcs , selon ses besoins y ses caprices , ou le 
degré de force ou de foiblesse des vain-? 
eus. La nécessité de se tenir unis et tou- 
jours armés, parce qu'ils ne compteront 
que sur la terreur de leurs nouveaux es- 
claves pour assurer leur empire , les obli- 
gera de se choisir un chef qui n'aura 
d'abord qu'une autorité précaire sur set 
compagnons , fera avec eux des conven» 
tioAS qii'ii sera de leur avantage de gar- 
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der, tandis que de son côté il tâchera d'é- 
tendre et d'établir son autorité par toutes 
sortes de moyens. Tel est l'état de leur ty- 
rannie; et c'est ainsi que peuvent se for- 
mer les monarchies , et que se sont for- 
mées celles des Mèdes et des Parthes , dans 
lesquelles une partie des sujets gémit sous 
les loix d'un cruel esclavage, tandis que 
l'autre partage avec le prince tous les 
avantages réels de l'autorité , les emplois, 
les dignités, les richesses, et même l'impu- 
nité : toutes les sociétés que nous voyons . 
parmi les hommes, se réduisent à l'une de^ 
ces deux espèces, ou participent de toutes 
deux , parce qu'il y en a peu qui n'aient 
passé successivement du gouvernement ré- 
publicain au gouvernement monarchique, 
DU qui n'aient aboli la ,tyrannie pour se 
gouverner en république. Quelle que soit 
l'origine de ces sociétés , il n'y en aura au- 
cune où l'on ne se forme des idée^ de jus- 
tice et d'injustice, de vertu et de vice, de 
gloire et d'infamie , quoiqu'elles varient 
Suivanfla diversité des coutumes, des be- 
•*- soins 



soins ôt des opinions qui auront prévalu 
dans çliacune Qe ces sociétés. 

On appellera injustes les actions par 
lesquelles on cherchera son propre bon- 
heur aux dépens de celui du reste de la sou- 
cié té. La justice consistera à ne se point 
écarter des loix qui mettent de l'égalité 
entre les horaities. On punira les actions 
injustes, et les justes auront pour récomi- 
pense la jouissance du repos et delà tran- 
quillité dans lesquels la société maintien- 
.dra les particulier^.- La vertu sublime 
consistera à procurer le bonheur d'autrui 
aux dépens du sien propre; on attachera 
les idées d'honneur et de gloire à ces ac- 
tions, comme celles de mépris et d'infa- 
mie à celles qui y sont contraires ; et si ces 
actions sont capables de troubler le repos 
et le bonheur des particuliers , on Ics.pu- 
nira par des châtiraens plus ou moins sé- 
vères , afin que la crainte de la douleur. 
ou de la mort puisse contenir ceux que 
Tamour de la gloire ou la honte de Pin • 
famie n'auroit pas la force de déterminc^r. 

Philçs. T. XX. I 
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Cette gloire , au reste , n'est pas une 
pure chimère , puisqu'elle procure de* 
avantages réels a ceux qui y parviennent , 
Teslime des autre» hommes , le crédit , 
l'autorrité , la facilité- d'obtenir les em- 
plois , les dignités , les richesses , l'im- 
punité , et tous les autres biens dont 
jouissent les grands de chaque état. 

Au fantôme du bien public, si puissant 
dans les républiques pour produire des hé- 
ros , on substituera dans les monarchies la 
gloire delanation, l'attachement à la per- 
sonne du prince, et le dévouement à sea 
volontés, et ces motifs engageront les 
hommes à faire les plus graitdes choses. 

' Si les hommes étoient toujours rai- 
€0unables , voilà à quoi se borneroient 
toutes les loix; elles n'aut'oient d'autr& 
liulque celui de maintenir la tranquillité 
dans la société, et de prévenir tout ce 
qui peut empêcher le bonheur du plus 
grand nombre de ceux qui la compo- 
sent ; mais comme les hommes mêlent 
toujours les objets de leur imaginalioa^ 



avec les vues saines et réelles , il n'y a 
point de société qui n'ai tVem pli ses loix 
de beaucoup de choses arbitraires «t do 
pure opinion; et il n'y a point de société 
qui n'ait fait des crimes dignes de mort , 
de cerlaiiies actions indifférentes pour le 
tepos et lebonheur du plus grand nombre , 
tandis qu'elle regardé Comme vertueuse» 
et dignes d'une gloire iirimorieîle ,^dei 
actions que léS autres sociétés regardent 
comme insensées, si elles ne leur parois- 
sent pas infâmes : tant il est vrai que les 
idées de justice e^ d'injustice , de vertu et 
de vices , de glojre^t d'infamie, sont ab- 
solument arbitraires et dépendantes de 
niabllùde! Il y a je ne sais quelle conta- 
gion , qui répand dans les esprits les opi-»' 
nions de ceux qui dominent dans les so- 
ciétés , et qui peut aller jusqu'à nous per- 
suader les maximes dont nbus avions èié 
les plus choqués. 

Si les lois prescritefi' par la Divinité 
doivent être connues à tous les hommes , 
«î elles se bornent pour la spéculation àU 

I a' 
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recherche de la vérité et à la justesse du 
raisonnement^ et pour la pratique à la suite 
de la plus grande douleur et à la recher- 
che du plus grand plaisir, ainsi que je l'ai 
lait voir, cesloix sont observées religieu- 
sement par-tout ; car il n'y a personne 
qui ne cherche la vérité et qui ne croie la 
suivre , lors même qu'il se trompe : an ne 
voit aucun homme qui ne cherche le plai- 
sir et qui ne fuie la douleur, lors même 
qu'il paroît faire le contraire ; la différence 
que l'on remarque dans sa conduite , vient 
de ce qu'il n'est pas affecté par les objets 
de la même manière que le commun du 
peuple et des hommes : ainsi il n'y a per- 
sonne qui n'observe les Ipix de la Divini-»- 
té , et par conséquent personne qui ne lui 
soit agréable. L'erreur dans laquelle oa 
tombe sur la nature des objets, ne peut 
être un crime, puisque c'est la faute de 
l'iijipression que les objets font sur nous, 
que ceu^p qui embrassent l'erreur croient 
proférer la vérité , et que ceux qui se li- 
.vrj5nt à Ja douleur ne le font que parc§ 
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que la pensée d'en éviterune plus grandô 
leur procure un plaisir réel ; s'il y à 
quelqu'uii qui aille contre les loir de la 
Divinité , ce sont ceux qiii, noa contens 
de se livrera Tillusion , veulent contrain- 
dre les hommes d'embrasser les même^ 
erreurs", et d'abandonner les vérités qu'ils 
sentent et qu'ils touchent, pour courir 
après les fantômes que d'autres hommes 
disent voir. 

^'il y a des gens dignes de la colère de 
la Divinité, ce sont lés partisans du système 
religieux^ qui veulent établir de nouvelles 
loix différentes de celles que la Divinité a 
écrites dans l'esprit et dans le cœur dé 
tous les hommes , et qu'elle y a écrites 
d'une manière si efficace , qu'ils ne peu- 
vent jamais s'en écarter u^;i seul mo- 
ment. 

Mais -comme je veux suivre ces gens 
jasques dans leurs derniers retranche- 
meus , voyons s'il est possible que la Di- 
vinilé ait établi d'autres loix que celles 
qu'ellea mi^es dans l'esprit et danslé coôur 

I 3 
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de tous les hommes ,- et à quai nous pour- 
rpnjB recoanoître ces loix . 

Dans cette supposilion , pçMir que les 
gommes soient agréables au souverain. 
Etre i non- seulement il ne leur suffit pa* 
de suivre les loix qu'il leur a dictées lui- 
même , qu^ilsconnoissent parle moy«i de. 
leur raison , et qu'ils ^e sentent purtés à. 
exéc\^ter en toute occasipii par la force 
supérieure d'un instinct qu'ils >ie peuvent 
Mirmonter \ mais il faut qu'ils suivent en- 
core d'autres loix qui , le plus souvent 
semblent être opposées aux premières^ et 
les détruire enlièremeat. Ces loix sont 
connues à un très-petit nombre d'hom- 
mes , tandis que tout le reste du genre 
humain nait et meurt sans en avoir la 
moindre idéf , Ceux qui prétendent avoir 
été choisis par le souverain Etre pour 
les annoncer au genre humain , soirt en- 
core partagés entre eux; de sorte que:' 
l'examen de ces loix est une élude très- 
pénible , et que peu . d'hommes sont ea 
état de choisir entre elles de manière 
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qu'ils s'assurent de ne s'être poiattrora^ 

P^«- ■ . .. ^ 

. 5i la Divinité a oacîié à lapWs grande 
p«îriie des hommes Q^qui étoit néces^ifiÇ 
l^our leur bonli^ur^ son dessci^i n'ètoit 
pas de les rendre tous.beureut ; donc il 
nel#s aime pas tous; dono il n'estai juste, 
ni )>iBn£:iisant. Suivant l'idée que nous 
avons de la justice , et nous n^ ppuy.a^4 
rèisonne^isutvant -d'au 1res idées que celles 
que njousàvous , un être bon , jusle , équin 
tablcTie doit tien. Youloir que de possible , 
et il ne Test pas que j'observe des loix 
qui me ^oat inconnues ; celui qui e^iige-* 
roit d'une pierre qu'elle ne pesât point ^ 
quoiqu'elle fut pesante , ne seroit-il pas 
un insensé? I^ Divinité fait plus^ ellQ 
iïiG. liait , pour avoir ignoré ce qu'on ne 
m'a point appris, elle me punit pour avoip 
trangressé une loi secrète et non publiée , 
pour avoir suivi un penchant invinci- 
ble qu'elle m'a voit donné elle-même; 
puis-jo k iconcevoir autrement que -com- 
me un êire b^bare^ injuste, fantasque^ 

I 4 
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et digne de mon mépris et de ma hnine , 
que comme un tyran et comme un monstre? 
car enfin le Dieu que nous prêchent les par- 
tisans du système religieux, ne peut être 
imaginé autrement. Dès' que je suis obligé 
de m'en former cette idée , dès qu*il n'est 
plas essentiellement bon pair lui-même^ j© 
se svâé p^ obligé de le ciToire tel qti'il^ne 
puisse me tromper. Ainsi quand même oa, 
me prouveroit qu'ili^xistô y qu'il ta établi 
desloix diflPéréntes delà générale , qu'il a 
chofîsi des hommes potir les annoncer aiix 
autres hômtnfes, que pour les rendre croya- 
bles il a fait «n grand nombre de prodi- 
ges j et quand tous ces hommes qui me 
pàrieht en son nom', s'acfco?deroient entre 
eua: , je ne suis point encore ^sur qaé je 
lui plairai en observant ces loix ; car s'il 
n'est pas bon ,ilme peut tromper j^et jene 
puismênie m'assurer sur le témoignage de 
nia- raison ; qii'il peut m'a voir doimée ex- 
|>rès pour m'induire en erreter.L 

Mais allons plus loin , acoordoms -r leur 
qtieile souv^ain Etre puisse avoir établi 
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des lois particulières , et avoir choisi un 
petit nombre d'hommes auxquels il les a 
découvertes pour les annoncer au genre 
humain; je leur demanderai d'abord com- 
ment cet Etre souverain se conduira à l'é- 
gard de ceux auxquels ces loix n'auront 
pas été annoncées : car^fenfih , tous les hom- 
mes répandus sur la surface de la terre , 
ne sont pas ejiGorç liés ensemble par le 
commerce , il y a des nations entières qui 
habitent dea.pa^^a séparés de nous par dos 
m'ërs impraticables ; l'astronomie nous fait 
voir que la terre est un glohé , et que la 
partie que nous habitons ne faifpasla cen- 
tième partie de sa surface. Si Dieu punit 
l'ignorance invincible de ceux auxquels 
ces loix n'ont pa» été annoncées , il eit 
injuste; car enfin , cei n'est que par notre 
volonté que nous sommes coupables : s'il 
ne la punit pas , mais qu'il les juge par les 
seules loix de la raison naturelle et com- 
mune , on peut donc lui être agréable sans 
observer les loix parîiQliJiçres ; et comme 
elles sont plus diiEcil^ à p^îitiqi;^ que lo^ 

15' 
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loix générales , ceux à qui il a imposé la 
nécessité d'observet les loix particuliè- 
res, sont.beaucoup plus mallraiiés que les 
autres , et doivent se plaindre du:fard eau 
sous lequel ils gémissent. Mais Sans hous 
arrêter à cette réflexion générale , voyons 
quelles sont ces loix qu'il a plu au souve-r 
verairi Etre de prescrire à une partie des 
hommes. l". Je vois qu'elles sont aussi dif* 
férentes dans les dlfi'érens pays , que le 
sont les mœurs , les coutOfEieset les opi- 
nions des différentes nations qui les habi- 
tent ; 2 . qiie ces loix ne font presque ja- 
mais consister la conformité à la volonté 
divine , dans la pratique des vertus uliles 
et nécessaires à la conservalion des socié- 
tés , mais qu'elles font dépendre princi- 
palement cette conformité de l'exactitude 
à remplir certains usages cérémoniels , 
souvent très-gênans , et presque toujours 
contraires à la vertu , aux bonnes mœurs , 
et aux intérêts ^e la société", y. qne ces 
loix m'obligent à'croire certaines opinions 
'êpéciilétiiVêé*|f||$^[«c toujours absurdes^ 
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et souvent intièrement âcandaleilses, corn- 
^ iTié les aventures dea^^ divinités p^idànt 
qu'elles conversoient avec lès hommes ef 
qu'elles en avoient pris la forme et la na- 
. ture. Les moins déraisonnables de ces opi- 
nions sont toujours inconcevables à l'es- 
prit humain , et telles qu'on ne p^it y ap- 
percevoir aucune conformité avec les vé- 
rités constantes et reconnues de tout le* 
monde. ' 

Néanmoins cette révélation doit porter 
avec elle des caractères qui fassent recoh- 
noître son origine, i**. Les vérités qu'elle 
enseigne doivent être telles , que les force» 
naturelles de Tésprit humain ne puisse nous 
y conduire ; car si elles lé pouvoient , il 
seroit inutile de recourir à cette voie ex- 
traordinaire, a'*. Elles doivent se trouver 
conformes aux autres vérités les plus com- 
munes , et faire sentir leur force à l'es- 
prit, dès qu'elles lui sont présentées au 
moins de la même manière que les vérités 
les plus abstraites le sont aux esprits at- 
tentifs. 3*^. Elles doivent îrapper sensible* 

16 
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jTiçnt tou8 les hommes auxquels elle» 
sont anuoncées , et feire une impression 
tinanime isur tous les esprits. 4". Les^ vir 
sic^s , les fables , le mensonge , ne doi- 
vent>point porter les mêmes traits que ces 
véri^qs-Il n^doit pas être possible de les 
confondre , et de prendre les unes. pour 
les auires. Je, ne crois pas que l'on m'ac- 
cuse d'en demander trop; car enfin, po^ir 
que je sois obligé de croire ce que l'on me" 
dit, il faut qu6 l'on me donne des motifs 
de crédibilité. Voyons quels *sont ceux 
que me monti^ent Icsparlisans du système 
religieux. Je n'en vois aucun autre que 
l'autorité qu'i-lf^ ^'attribuent .; ils exigent 
de moi la fiioumission pleine ^et entière de 
îno9 esprit , çt l'acquiescement parfait de 
xna volonté aux dogmes et aux pratiques 
qu'ils m'annoncent ; plus ces cliosès sont 
au-dessus delà raison, plus elles y sont con- 
traires, et plus ils demandent que ma per- 
suasion soit vive , que ma confiance en eux 
soit entière. Ce sont des législateurs qui ne 
prétei^dent établir leurs loix, ni sur la côn* 
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fonnité avec la raison , comme sont lea 
philosophes, nifeur la considération de 
leur utilité pour maintenir la tranquillité 
publique ^ ou sur celle des avantages par- 
ticuliers qui; en résulteront pour ceux qui 
les observeront y comme ont fait les fon- 
dateurs des villes et des républiques, Ly* 
curgué^ Solon, Numa, et tant d'autres. Ce 
sont des monai^ques ou des tyrans qui , 
nous interdisant tout usage de la raison , 
ne fondent l'autorité de leurs loix que sur 
le pouvoir et l'autorité de celui au nom 
duqueWs lea publient. 
- Du moins faut- il que cette publication 
soit accompagnée de deux conditions : 
1°. Que je sois sûr (Je la bonne foi de ceux 
qui m'annoncent ce&loix ; car s'ils sont des 
fourbes , s'ils me veulent tromper, je no 
les dois point croire. a°. Que j'aie une 
certitude suffisante qu'ils n'ont pas pu se 
tromper eux-mêmes. 

Quant au premier article , compe les 
loix qu'ils me viennent, annoncer , soat 
obligatoires , an moins ,p(xurijtfm8TpeQA'>à 
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I qui elles sont connues , je veux , pour 
être persuadé de leur bionne foi , qu'ils 
soient les premiers el les plus rigides ob- 
servafeurs de ces loix. Car enfin si eux- 
mêmes qui prétendent que le souverain. 
Etre s'est communiqué intimement à eux , 
et qu'il leur a manifesté sa volonté , ne s'y 
conforment pas, comment v<3ulenl-ils exi- 
ger de moi, qui ne puis avoir d'autres 
preuves de la vérité de ce qu'ils me disent 
que leur persuasion même, que je croie 
ne pouvoir désobéir sans crime à des loix 
qu'ils violent à mes yeux? Je veux que 
celte persuasion éclate dans toutes leurs 
actions , et que ce soit une persuasion 
vraiment pratique , sans quoi je les regar- 
derai tout au plus comme des philosophes- 
qui disputent pour soutenir les opinions 
spéculatives d'une secte dont ils ne sont 
que superficiellement persuadés. Je veux 
que leur persuasion soit au moins aussi 
forte que celle que nous avons de la fa- 
ewllé qtiV le feu de nous brûler ^ et par 
coaséquentde nous causer» dç la douleur y 
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et qu'elle infx03 de même surleurs actions. 
Je veux qu'il soit aussi rare de leur voir 
violer ces loix , même pour éviter une 
grande douleur , ou pour obtenir.un grand 
plaisir , qu'il l'est de voir des hommes se 
rejeter de sens froid au milieu des flam- 
mes , ou empoigner un fer rouge. En vé- 
rité , c'est une chose bien rare , pour ne 
pas dire inouïe , de trouver de telles 
gens. 

Cenx qui témoignent par leurs discours 
et p«jr leurs aclionsle plus de persuasion et 
le plus de zèle pour les opinions rdigieu- 
scs , démentent la vérité de leur croyance 
par l'irrégularité de leur conduite. On ea 
voit à la yérité quelques-uns qui surmon- 
tent les vices grossiei^, qui vonjt jusqu'à 
se priver de tout jce que les hommes re- 
gardent ^comme dps plaisirs , qui renon- 
cent aux passions douces et à celles qui 
semblent les plus naturelles à l'hpmme, 
aux plaisirs de l'amour et de la table. Je 
ne veux point chicaner avec eux , ni exa- 
miner trop scrupuleusement si leur tem- 
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péramént n'a pas la plus grande part à ce» 
austérités , si la nature ne les a pas rendu» 
comme insensibles à ces plaisirs auxquels 
ils renoncent ; c ir, après to ut , nous voyons 
des gens à qui la paresse et l'indolence, 
philosophique en oat fait faire autant : je 
ne leur reprocherai même pas que la gloire 
qui leur revient de cette privation , est un 
motif suffisant pour les y résoudre ; car 
nous voyons combien de choses difliciles 
cet amour fait faire aux. hommes. 

Mais je demande que l'on me montre 
des hommes que la religion ait rend a 
doux, humains, compatissans , qui aiment 
naïvement les hon^mes , qui ne ^ient do- 
minés ni par l'orgueil , ni par la jalousie ^ 
ni par l'ambition , ni par l'intérêt 5 car je 
n'en ai point vu que quelqu'une de ces 
dernières passions n'ait obligés de se dé^ 
mentir ; je n'en ai guère vu que des mo- 
tifs d'intérêt et d'ambition n'aient portés 
à abandonner avec bassesse des choses 
qu'ils avoient défendues comme les véri- 
tés les plus certaines et les plus essen-* 
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tîeHes. Que l'on me m^îttre dé telles gens ^ 
alors je croirai qu'ils qont sincèrement 
persuadés de la Vérité de^ ojjinions qu'ils 
veulent mô faire embrasser , je croirai 
qu'ils sont de. bonne foi : mais cela no 
m'assurera pas qu'ils ne peuvent me trom- 
per ^ après s'être trowp.é^ eux-mêmes le» 
premiers.. ... 

D'aboïd il fabt .que celui sur la parolo 
duquel je croirai des chosesiaussi difficiles 
a concevoir et aussi contraires à la raison, 
soit lui-même homme d'esprit et à -l'abri 
de l'illusion; car enfin quand j'écouterai 
}q récit d'une aventure qui m'est impor- 
tante, et sur laquelle je doi$ régler mea 
démarches dans une affaire civile , j'exa- 
minerai le caractère €t l'autorité île celui 
qui parle, avant que de me déterminer 
sur son rapport. Il ne me suffît pas encore 
qu'il soit homme d'esprit, car on en voit 
toi>6les jours qui ée trompent ; il faut que 
j'examine quelles précautions il a prises 
pour s'instruire dexDe qu'il me dit ; le de-» 
gré d'importancfi de Tafiaire donl il s'agi- 
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ra, yéglerà les précautions que je pren- 
drai pour m'assurer qu'il n'est point lui- 
même dans l^ert'eùr. Mais qui sent ceux 
^uime veuleAt obliger de croire sur leur 
parole les dogmes incroyables de la reli- 
gion qui. doivent faire le bDuheuir ou lo 
malheur de- toute iuftâ yieZ Des prêtre^ 
cf édules et intéressés , des hommes igno^ 
pans et stipersâtieux', àéh philosophes 
présomptueftX' et entêtés de leûiisifqpiU 
nions , des gnostiqoes , des illuminés ^ des 
fanatiques, quiprêtent leut x^rdyancë au» 
visions ies plus absurdes; s^onges ,>pro-* 
diges, enchantemerw ,- spectres y lamiî&s^ 
&c. tout té qui se présente à leu^ imagi-î 
nation échaufîée , prend à lenrs^yieux un© 
entière réalité ; des hommes.tels , que vou» 
auriez peine à faire donner le fouet à tia 
de vos esclaves, sur leur autorité. 

S'il ëe trouve parmi eux quelques per- 
sonnes de bon esprit , il n'y en a pas une 
qui puisse montrer qu'elle a-sérieusemeat 
examiné les "moUfs ellesYondemens de sa 
persuasion /et qu'elle l'a feit dans une dis- 
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po«hion sincère et véritable de changer 
d'opinion si la raison rord.on^oit ; très- 
peu ont examiné ^ dans d'autre intpntion 
que de se FortiHer dans une opinion déjà 
reçue. Eh i comment auroient-ils pu agir 
autrement ? Dans leurs prindpes y le 
doute même le plus léger est un^ime et 
un sacriJége. JLejiir persiiasion est le fruit 
de r éducation et de raccou:tumanc^ à re* , 
garder comme vmes dés idées qu'ils^ont , 
reçues dès l'enfance. S'ils ont été per- 
suadés dans un âge plus avancé ^ et qu'ils 
aient passé d'une secte dans une autre , 
déjà remplie dé l'opinion de l'existence 
de la divinité et de la nécessité de lui 
rendre un culte y ils ont abandonné la re-^, 
ligion au ils avoient été élevés, parce, 
que les absurdités dont elle est remplie 
les choquoient. On leur en a proposé une . 
autre : l'autorité de ceux qtdleur parloient^ 
leur éloquence , Tassurarnce avec laquelle 
ils s'exprimoient , la vivacité de leur per- 
suasion , l'amour de la nouveauté les ont 
touchés 3 et enfin ils se sont laissés per-. 
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suader , pour s'épargner la fatigue et la 
discussion d'un plus long examen. Tous - 
ceux même qui se sont laissés persuader 
de cette sorte , sont d'ailleurs si igno- 
rans , si simples , si crédules , que rien n'a 
été plus fyile que de les convaincre. J'ai 
lii avec^ande attention les apologies que 
les chrétiens ont écrites pour obtenir lar 
tolérance de leur secte ; ils montrent par- 
faitement le ridicule des autres religions : 
mais, en vérité, il s'en faut bien que les 
preuves sur lesquelles ils établissent la 
vérité de la leur , aient la même forcer . 
Us se contentent presque dé la supposer , 
et cependant on ne. peut présumer qu'ils 
aient négligé de les mettre dans le plus 
beau jour; ils ont choisi les meilleur^ 
esprits pour travailler^à des ouvrages .. 
qu'ils dévoient présenter aux empereurs, 
et du succès desquels dépcndoit leur tran- 
quillité. 

• Pour qne ces gens mè fassent voir que 
leS/dogmes qu'ils annoncent ne sont point 
la production-dejeur imagination échauf- 
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fée, mais leur ont été découverts par la 
Divinité elle-même , il faut qu'ils nx'ea 
donnent des preuves sensibles , et c'est ce 
qu'ils prétendent faire par les prodiges et 
les merveilles dont toutes les traditions 
religieuses sont pleines ; mais vcjus vous 
souvenez de ce que j'ai remarqué a ce su- 
fet , que les religions les plus coiitradic* 
toires citant également des prodiges pour 
me prouver leur veri-té , que ces religions 
opposées m'assurant également que ces, 
prodiges ne sont et ne peuvent être in*- 
ventés , et fondant également la vivacité 
de leur persuasion sur l'évidence et la pu- 
blicité de ces mer vailles , il faut nécessaî- 
rement supposer une de ces deux choses , 
ou bien que la Divinité a fait des prodiges 
pour établir la croyance de deux opinions 
contraires ^ dont il y en a au moins une 
fausse ,.et qu'ainsi elle a induit les hommes 
en erreur ; ou bien que la croyance des 
prodige* cités par les partisans du culte 
religieux , peut s'introduire dans une nar 
i^Qn, quoiqu'il ne soit jan»^ rien arrivé 
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de tel, et que cette croyance peut devenir 
assez vive dans les esprits , pour qu'ils re- 
noncent plus aisément à la vie qu'à cett« 
persuasion. Or si on m'accorde cela , nqn- 
Bculement les prodiges ne sont plus une 
preuve^suiîisante de la vérité d'une reli- 
gion , puisqu'elle a, pu s'élablir sans leur 
secours, mais encore il n'y aura |>lus de 
prodiges qui ne me doivent être suspects, 
puisque la persuasion des Vrais et des faux 
prodiges peut devenir également vive , et 
que je pourrai dire contre les uns ce que 
l'on emploie contre les autres pour lea 
détruire. 

Cette lettre est devenue bien longue , 
ma chère Leucippe; mais l'importance de 
la matière et le grand nombre de ques- 
tions qui y entrent nécessairement, «t qu© 
je n'ai pu m'êmpêclier de toucher , m'ont 
entraîne plus loin que je ne voulois. Sou- 
renez-vous toujours que là dévotion est 
une passion qui promet de grandes dou- 
ceurs , mais qui ne tient pas parole ; qu» 
là plus terrible des situations est celU 
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d'une, dévotiaa foible et interm^llenle , 
qui livre notre cœur à des. scrupules et à 
des regrets continuels ; que- par consé- 
quent , à moins de s'y sentir porté par ua 
penchant invincible , il faut résister d© 
toutes ses forces à ces velléités passagère* 
de d votion qui nous attaquent dans la 
solitude : songez que si cela est vrai cii 
général , il l^est encgre plus pour les per- 
sonnes d'un tempérament et d'un carac- 
tère d'esprit tel que le vôtre. 

Faites réflexion à ce que je vous ai dit 
au commencement de ma lettre , sur le» 
horreurs qui remplissent un cœur agité 
de ces mouvemens variablce d'une dévo- 
tion passagère^ et alur le danger oti sont 
les personnes d'un caractère mélancoli- 
que , et livré à Pennui et à la contrainte , 
de tomber dans ce cruel état. 

Servez-vous de toute votre raivson pour 
Vous garantir de ce malheur ; quoi qu'on 
disent les superstitieux , elle ne nous trom- 
pe point , su r-toilt lorsque , ne voijlant pas 
nous engager dans des opinions spécula-* 
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tïves , nous nous contentons d'eiamincf 
quelle réalité ont les objet» imaginaires 
que lui offre ùotf e esprit. 

Stles objets sont véritables , cet examen 
nous assurera de leur existence ; mais 
aussi', si ce ne sont que des fantôrhçs 
vains , ils se dissiperont dès que nous ose- 
l'ons en approcher , ou du moins les con- 
sidérer d'un œil fixe. Je ne répéterai ni ce 
que j'ai dit sur la nature et la certitude de 
nos connoissances, ni ce que j'ai dit sur la 
source des erreurs où nous nous enga- 
geons dans les matières de spéculation j 
vous ne pouvez avoir oublié qu'elles vien- 
nent toutes de ce que nous donnons à-peu- 
près le même d^gré de réalité à tous les 
objets de nos connoissances , de ce que 
nous sommes semblables à celui qui ne 
voudroit pas distinguer les objets qu'il 
voit et qu'il touche étant éveillé, d'avec 
ceux qu'il apperçoit pendant le sommeil 
ou pendant l'ivresse. 

Quelques erreurs qu'il puisse résulter 
de-là dans la philosophie ; il est assez in- 
différent 
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différent que l'on sépare les propriétés 
des divers êtres auxquels elles appartien- 
nent , que l'on admette 'des prppriélés , 
des facultés , des formes , des enléléclxies, 
distinguées des corps , et que l'pn en fasse 
autant de petites entités existantes à part ; 
«es erreurs n'empêchent point les choses 
d'aller leur train à l'ordinaire ,les hommes 
. n'en vivent pas moins heureux ; le soin de 
défendre ces opinions et le désir deles dé- , 
truite les occupe , et cette occupation est 
souvent un bonheur. 

"Mais dans la religion , ïln'en est pas dd 
même; lorsque les hommes ont une fois 
réalisé les objets imaginaires qu'elle leur 
fournit , ils se passionnent pour ces obj ets ; 
ils se persuadent que ces fantômes qui vol- 
tigent dans leur esprit , existent réelle- . 
ment hors d'eux tels qu'ils les voient ; et. 
là-dessus leur imagination s'enflaramant , 
rien ne peut plus la retenir , elle enfante 
tous les jours de nouvelles chimères qni 
excitent en eux les mouvemens delà plus 
rive terreur. Tel est l'effet que produit 
Philùê. T. XX. K 
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ea nous le fanlôme de la Bivinité ; c'est 
lui qui cause les loaux les plus réels que 
ressentent les' hommes, c'est lui qui les 
lorce Qe supiporter la privation inliniment ^ 
douloureuse des plaisirs les plus naïuj-els 
et les plus iijécessaires , par le motif de la 
crainte de déplaire à cet être chïmé-^ 
rique. ;^ ' . V ..^ 

Il nous importe donc de nous délivrer 
des terreurs que nous inspire cefantpme*: 
pour cela il ne faut qu'oser avancer vers 
lui j^ qu'avoir le couifege de pénétrer jus- 
qu'à lui , d'examiner, de sonder , et alors 
nous verrons que cette Divipité n'est 
qu'une pure illusion , que l'idée que l'on 
nous en donne et que nous pouvons nous 
en formel" n'a aucune réalité , et que l'on 
, n'en peut tirer. aucune conséquence sen- 
sée , encore moins qu'on la puisse faire 
servir de fondement à une religion , quelle 
qu'elle soit. 

L'idée qu'ils veulent nous donner de la 
Divinité, n'est antre chose que celle d'une 
cause universelle qui n'est produite par 



i 



A I, E U C I P P E. 21# 

«nicune cause particulière , et de laquelle 
toutes les autres soierit les effets. Quoi- 
qu'ils n'en puissent dire autre chose, si- 
non que c'est la cause universelle^ ils se 
«ont persuadés qu'elle existoit séparément 
et îadistinctejnent des êtres particuliers 
qu'elle prpduisoit , et sur lesquels . elle 
agissoit. Cependant il n'est pas plus rai- 
sonnable de penser qu'il existe iine telle 
<:ause générale séparée de toutes les çau- 
ees particulières , qu'il le seroit de dire 
qu'il existe nn mouvement , une l^kn- 
chcûr , une rondeur universelle , distin- 
' gués de chaque mouvement^ de chaque 
bkncbcur , de chaque ron(Je«r parliçu- 
îière , desquels on pourroit dire autre 
chose que du mouvement , de la blan- 
cheur, et delà rondeur universelle , dont 
pai-licipent les diverses modalités. 

CeltQ pause univerôeUe ae.peut être 
distinguée réellement des êtres particu- 
liers, que comme la blancheur, la ron* 
deur , le mouvement des corps le peuvent 
être des corps qu'ils modifient; les êtrei 
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particuliers n'ont poiçit d'existence pro- 
pre et particulière dans rhypolBèse de la 
cause universelle , ils n'existent point par 
•une force qui soit en eux, indépendam- 
îuent de cette cause ; ils n'ont qu'une exis- 
tence étrangère et participée de la cause 
universelle, par la continuation d'un effet 
répété à chaque instant, comme la 'moda- 
lité des corps , la blancheur ,1a rondeur , le 
mouvement, &c. ( pour ne pas sortir de 
l'exemple choisi ) qtii n'existent point par 
quelque force qui soit en eux, mais parce . 
t[u*ild participent de l'existence des corpa 
qu'ils modifient; et cela est si vrai , que 
nous ne pouvons concevoir que l'on dé- 
truise ces corps sans détruire leurs moda- 
lités. Si cela est vrai , comme il faut qu'il 
le soit pour que la cause soit universelle j 
( car sices êlres particuliers existoient par 
une force distinguée de pette cause, ellp 
ne seroit pas universelle , puisqu'il y au- 
roit d'au très cause sindépendan tes d'elle, ) 
si, dis-je , cela , est vrai, cette cause ne 
peut être aulrcaient distinguée des étra* 
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|)atticiiliers , que comme la blancheur et 
la pondeur le sont des corps blancs» et 
ronds, c'est-à-dire qu'elle n'est que l'as- 
semblage des êtres particuliers agissant 
mutuellement les uns sur les autres; par 
conséquent , la Divinité n'est autre chose 
que l'univers dont nous faisons nous-mê- 
mes une partie , parce que nous sommes 
des êtres , que nous agissons sur les au- 
tres , et que nous recevons leur action. Xr\ 
Divinité n'est donc distinguée de l'uni- 
vers que comme la republique d'Athènes 
i'étoit de l'assemblage des citoyens difte- 
rens qui la composoïent ; c'esl-là le sys- 
tème de quelques philosophes, système ' 
que je ne vois pas comme l'on peut ajus- 
ter avec, la religion y car enfin dans le 
système religieux , non- seulement la 
cause universelle a une intelligence et 
une volonîé, sâjis quoi elle ne pourroit 
être l'objet d'un culte religieux , mais 
elle veut et né veut pas certaines cho- 
ses , elle est capable de haine et d'a- 
mour , clle^ récompense et punit ceux 
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seule et unique cause de toute existence^ 
donc lousle^ êtres existent toujours par 
*a volonté et conformément à sa volonté; 
donc.iU sont toujours, non -seulement 
parce qu'elle veut qu'ils soient , jnais ils 
sont tels qu'elle veut qu'ils. existent, parce 
qu'ils n'ont ni en eux ni dans les autres 
êtres aucune force capable d'agir par eux- 
mêmes, loin'd'avbir celle de s'opposer à 
ïa force delà cause universelle. 

Donc tous les êtres accomplissent éga- 
lement la volonté de la Divinité ou de la 
première cause ; donc tous sont éganx. 
par rapport a lui, et le oorps pesant obéit 
à ses loix en tombant , comme la flamme 
«n s' élevant en l'air, ' 

Ceux qui ne font produire à" la pre- 
mière cause que le mouvement local des 
corpô , et qui donnent à nos esprits la 
force de se déterminer , bornent étrange^ 
inent cette cause , et lui ôtent son upîver- 
sdité , ppîjr Ja réduire à ce qu'il y a de 
.plus .l)as, dans là nature^ c'esf-à-dirè à 
remploi dé remuer la matière; mais.^ 
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comme tout est Hé dans la nature , que 
les sentîmens spirituels produisent d<a 
mouvement dan» les corps vivans , que 
les mouvemens des corps excit4;nt des 
sentim ens dans les âmes , on ûe peut en- 
core avoir recours à celte supposition 
pour établir ou pour défendre le culte 
Teligieux. i®. Nous ne voulons qu'en con* 
séquence de la perception des objets qui 
«e présentent à nous , ces perceptions ne 
apus viennent qu'à l!oGca8ion du mou- 
vement excité dans nos organes ; donc la 
cause du mouvement est celle de notre 
volonté. Si cette cause ignore Peffet que 
produira ce mouvement en nous, quelle 
idée indigne de Dieu î S'il le sait , il en 
est complice , et il y cousent ; si le sachant 
il n'y consent pas, iiest donc forcé à faire 
ce qu'il rie veut pas , et il y a quelque 
^ chose de plus puissent que lui dont il est 
contraint de suivre les loix malgré lui^ 
2", Comme nos volontés sont toujours 
suivies de qaelques mouvemens , Dieu 
est obligé de concourir avec notre vo- 
* K 5 
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lontè ; s'il y consent , il en est complice i^ 

s il n y consent pas , ii est moins tort que 

nous, et.oWigeue nous obéir : donc ,^ 

quelque cno's'e que l^on dise , il ïaut 

avouer qu il ny a point de cause uni- 
i« > n.- ,rt i.- , t/ i .;,£ I : ' î ^f» »ic Vi .^ 
verselle , et que, su y en a, elle veut 

tout ce qui arrive , et n3 veut jamais 

autre chose ; que , par conséquent , eue 

i' î> / » ni)/.' 0'>i * r 1 ■ <*i A?»'-'* ' - ■\.» 

n'aime m ne naît aucun des êtres parti- 
cuhers , parce qn ils lui obéissent tou» 
effaleraent , et que les mois de peine , d« 
recompense , de loix , de.deienses , d or- 
ares ,.&c. sont des termes allégorique» 
tires de ce qui se passe parmi les Jiom- 
mes. Mais , quand même on accorderoit 
que celte cause universelle nous a donné 
avec vexistence le pouvoir d exécuter 
les loix qu'elle noué a imposées , il faut 

.vont quelles sont ces joix , et «i elles 
-sont' difierentes de celles- quç tous les 
jiommes portent dans leur cœur , des 
inclinations nalurelles qu il no quilfe la- 
mais, du desir de connoitre la vente , ou 

. àe jouir du plaisir de îa fecli.ercne da 
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bonheur et de la fuite de la douleur. Si 
les loix que la première causé a établies 
doivent se borner là , touslçs êtres inlel- 
. liffens les observent sans s'en écarter un 
seul moment j et , par conséquent , ils soiit 
j tous conformes à sa volonté: car cefui 
qui se trompe, croit suivre la vérité en 
soutenant l'erreur; et celui oui sacrifie 
I les , plaisirs réels à une pure chimère, 
. imagine et sent effectivement une grande 
^ félicité à lui faire ce sacrifice. Si le sou*- 
_vcrain ;Ê;li:e 'a établi d'autres loix que 
celles qu'il a mises dans le cœur de tous 
les hommes , ceux à qui iVles a caphées 
étoient-ils l'objet. de son qimour, puis- 
qu'il ne leur ^ point déjcçiiyert ce qui étoit 
.propre à les,rendre heijrçux? Lespunira- 
l-il pouipjfi^jroir yipîé .des Ipix qu'ils igno- 
soient?! Si cela est , non - seulement cet 
Être n'aime pas les hommes, et , par con- 
séquent , ne mérite pas leur amour ; mais- 
de plus , c'est un Éti^e injuste et tyran- 
nique , indigne de leur estime, et qui 
mérite leur haine. 
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Si.Pon n^est pas obligé (îe fegartïôr 
Dieu comme nn étreessenliell^menlboil, 
ccrmme un être qui aime les îiommes,l*ôn 

, peut croire qu'il les a voulu troTnpet ; 
ainsi, quand même tons les pro^i^es sûr 

.lesquels &e fondent ceux qui prétendent 
connoitre les loix qu'il a révélées a quel- 
ques hommes, seroienl véritables , comme 
c'est un Être injuste e! inTiumain , je n'ai 
point d'assurance qu'il n'ait pas fait ce» 
pro dilues exprès pour nous tromper , et 
je n'ai nulle preuve que fë lui devien- 
drai plus agréabTc par l'observation de 
ses loix. 

S'il ne punît pas ceux qui ont ignoré 
ces'loix , comme il ne le peut faire sans in- 

, justice , il n^esî donc pas absolument né- 

. ressaire de les observer* poûi' Itri plaire , 
puisqii'oii le peut , en suivant le^ seules 
ïoîx naturelles, communes à tous les hom- 
mes; mais si cela est, comme les loix ré-? 
véléessont farJganteS, difficiles à exécuter, 
consistant à isè priver do tous les plaisirs , 
à refuser de satisfaire lesbt^soinsnafureîs,. 
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elles ne servent qu'à rendre maHietiretfx 
Ceux à qui il lésa révélées : dottc il les 
hait; mais ils ne l'om pu mérilef, puis- 
qu'ils ont pfâliqné les loix générales , 
comme ceux à qui il n'a point donné de 
loix particulières .' donc, quoi qtie l'on 
dise , il faut cancîure que c'est uïi être in- 
juste, capricieux, et indigne de notre 
respect. 

D'ailleurs i ces loix particulières ne 
sont accompagnées d'aucuns des Caractères 

' qui mêles doivent fafre regarder comme 
vraies ; tlles sont absnrdes et contraires à 
la raison j elles sont opposées aux loix na- 
turelles et communes qui . ordonnent de 
satisfaire aux besoins de la nature; la plu- 
' part de ceux qui les annoncent font voir, 

' eh les violant à tout 'moment, qu'ils ne 
* sont pas persuadés de leur vérité; ceux 

_45[uiles observent, sont pour l'ordinaire 
gens qui croient sans examen et sur l'au- 
torité seul"^ de ceux qui les ont précédés; 
ceux d'entre eux qui- croient par convic- 
tion, sont ea trcs-petît nombre; la plu- 
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part aont gens sans esprit, crçdjiiles j^ ti- 

jnides, et recevant cpinme vrai tout co 

^ que Içur imaginalionjéçhai:|fiee leur pré- 

^•ente : pour les a\itrçs y lorsque j'examine 

(leurs preuves, je Jrouye qu'elles n'ont 

jaulle soljdité , qu'elles ne sont appuyées 

qnô sur des traditions confuses , incertaines' 

et non prouvées ; que les dogmes les plus 

contraires citent avec un égal avantage des 

^Jaits également prouvés, et que dans tous 

les parli8;«nréu&s»ità merveille à t^étnyre 

.le fondemeitt des opinions contraires à 

la sienne , sans qu'aucun puisse mettre 

celle qu'il défend , à couvert d^s meiipes 

objections par lesquelles on accable, Jes 

autres. 

De tovites.les religions ^'t^bliea pamî 
. les hommes, ^1 n'y en aucune guipu.i^sse 
.l'emporter sur les autres, ft qui n[\^çite 
qu'un homme sensé s'y afisujetlisse^ cpj^es 
qui sont un peu plus épurées de fables riidi- 
cules çl grossi èfres , comme l ej udaïsme | le 
(christianisme , le iriàglsme, le châldâjfs- 
me , sont au fond éçâlçmejÇL\ de^lituçe«/de 
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probabilité dans leurs dogmes , et de so- 
' lîdil e dans leurs preuves'.* " 

Comme la vèrilé de leurs dogme» n'est 
paft du ressort de la raison , parce que la 
s' hàtûrd de'sêlioses dont On y traite neiik>u3 
est pas connue , ceux qui veulent que nous 
ajoutions foïà ce qu'ils nous en disent , doi- 
vent nous montrer comment us ont nppns 
^ce qu'ils prétendent nous enseigner i il» 




peuvent r 

quelle ils dîseiit des choses Ai oppbséeSles 

""'uues aux autres, s'est découverte à eux, 

'et lésa instruits d^es loix qu'elle prétén- 

doït être observées parmi les hommes; et 

^pouir prouver la véiSté àe ce ténioignnge , 

. Ms nous citent des procfiges et dès àier- 

• veilles arrivées pour obliger les homines 

a le croire : mais ces prodiges n'arrivant 

plus de nos jours , ils ne sont fondes que 

sur une tradition historique, de Taq^ell^ 

on ne peut plus s assurer mamtenanf. Toa- 

tes XQS septes religieuses citent des mir«- 
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des pareils potXr établir la vérité de leuf^ 
opinions ;-et les plus absurdes soni celles 
qui en rapportent un plus grand nombre. 
Les dogmes de ces diversessec^es sont op- 
posés et contrcfiresles uns aux autres; ils 
se détruisent mutuellement , et ne peuvent 
é Ire vrais Ions à la fois : donc il faul^ si tous 
ces miracles sont véritables , qu'i^ s'ea soit 
feit ppur attester la vérité d'une opinion 
fa:usse, et que, par coi^séquent^la l^ivi- 
nité ait voulu séduire les liommes par des 
prodiges , ou bien qu'il y en ait seulement 
une partie de faux , et que les autres soient 
vrais ^jmais à quoi les distinguer ? car en- 
fin y on fait des prodiges y comme ils sont 
tous au*des8us du cours ordinaire et de la' 
force des agens naturels, la raison ne peut 
distinguent entre eux s'il n/y en a point qui 
soient absurdes ou déi^ftisonnables ,et nous 
né sommes point en droit d'en^ejeter sut 
ce prétexte. 

Chaque secte est également persuadée 
de la vérité des siens : si néanmoins ces 
prodiges sont laux et supposés, il en faut 
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conclure que des nations entières peuvent 
donner créance à des miracles supposés ; 
donc , sur le chapitre des prodiges , la 
persuasion vive , constante et pratique 
d'unenalion entière ^ n^en prouve pas la 
vérité. Mais il n'y a aucun de ces iails 
dont on puisse autrement proùyer la vé- 
rité que par la persuasion de ceux qui les 
croient maintenant ; donc il n'y en a aucun ' 
dont la vérité soit suflisamment établie^Et 
comme ces prodiges sont le seul moyen 
par lequel on puisse nous obliger de croire 
la vérité d'une religion', je dois conclure 
qu'il n'y en a aucune de prouvée, et je 
les dois regarder toutes çomine Pquvrago 
du fanatisme ou de la fourberie , et sou- 
vent de tous les deux ensemble. 

On peut observer, à l'égard de ces pro- 
diges , que de l'aveu raémé, de ceux qui ïes 
croient , ils n'ont fait aucune impression 
sur l'esprit ni 5ur le cœur de ceux qui eu 
ont été les témoins. Les prodiges que les 
Grecs racontent, de Bacchus pour punir 
l'incrédulité de tycurgue , rordès Thfa- 
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ces, n'ont pas rendu les sujets de ce 
prince plus dévots au fils de Sémele, LiC» 
merveilles rapportées dans rhistoire du 
législateur des Juifs, ne rendoient point 
Ces peuples plus exacts observateurs du 
culte et des loix du Dieu qui les produi- 
soitj il semble qu^iliuicloit plus facile de 
déranger toute la nature, Se ïenr ouvrir 
iin chemin solide an milieu de la mer , de 
faire remonter les fleuves vers leur source, 
d'épaissir la rosée pour en faire un ali- 
ment, &c. que de leair persuader de lui 
rendre le culte qu'il exigeoif d'eux. Leur i 
tîstoiré n'est qu'un tisàu de révoltes.et de 
désobéissances au Ciêu ijue Moïs^ leur 
avoit voulu lairçacldrer.'ïa secte Juive 
quipotlele'ndrh de Clirelîeiis ; nous ra- 
conte avec empliase les merveilles opérées 
par leur législateur , merveilles aussi uti- 
îes qiie surnaturelles ; les maladies Tés plus 
incurables guéries , les mprtfe rappelés a 
la vie, sont les faits dpiit son Kîstdifc est 
remplie ; cependant cette même ïi'istoire , 
nous apprend que cet homme fui aritté 
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par sa nation inéine à qiri il avoit fait tant 
de bien , regarde comme un imposteur , 
et livré aux Romains pour être puni &a 
supplice infâme destiné aux esclaves et 
aux brigands. 

Que penser de ces prodiges qui- n'ont 
faît aucune impression sur ï' esprit da 
ceux au milieu desquels ils arrivoient? 
Est-ce connoître le cœur humain ] que de 
supposer que des hommes, témpiiis de 
ces merveilles , n'en ont point été toucfiés, 

' lorsque nous voyons tous les jours flue.le 
simple bruit populaire (fun jjrodige, pu 
suttoosé, ou qui n'est qu'un. événement 
commtfn , est capable de remuer des pro- 
vinces entières ? 

Mais enfin , di riez-vous -, ma chère Lêu^ 
cippe, s'il n'y a aucune rjcligion- véritable , 

,si Von ne peut même supppser raisonna^ 
blement l'existence , d'une Oivinilé ou 

• d'une cause universelle, distinguée de l'u- 
nivers , par qui cet univers est-il gouver- 
né? par qui est-il conduit et conservé? 
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Car , après tout , il en faut bien venir à une 
première cause. 

Je ne vois point pour moiïa nécessité 
d'une telle conséquence. L'univers est un 
assemblag^G d'êtres différens, qniagiijsent 
et réagissent mutuellement et successivie- 
ment les uns sur les autres , comme je l'ai 
déjà dit. Je n'y découvre de bornes ni par 
son étendue, ni par sa durée; j'y apper- 
çoîs -Seulement une vicissitucîé et un pas- 
sage continuel d'un état à Vautre, par rap- 
port aux êtres particuliers qui .prçjînent 
successivement diverses fermesnouvelles: 
mais je n'y vois point une cause univer- 
selle distinguée de lui, qui lui donne Inexis- 
tence, et qui produise les modifications 
"des êtres particuliers qui lé composent. Je 
crois même voir très- distinctement l'ira- 
possibililé d^urie telle càiisé, jevouè.raîr 
expliqué ^lua iaut. Du reste, j'avoue qtie 
moii esprit est trop foible et trop borné 
- pour remonter long-temps de cause en 
cause ^ loin de pouvoir parooftrir une 
énumération qui n'est infinie que parce 
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«que Ton n'en peut trouver le terme} ainsi 
je m^inveloppe tranquillement dans une 
Ignorance que je ne rougis point d'avouer, 
et qui n'est point honteuse , parce qu'elle 
es r invincible. 

Je né crois point <jue cette ignorance 
doïine aucun droit à ceux qui s'imaginent 
en savoir davantage, de m'assujettir àleur 
opinion , lorsque non- seulement je ne puis 
appercevoir la vérité, mais lorsque tout 
ce que j'en vois, c'est qu'elle implique 
contradiction. Ce seroit donner trop d'a- 
vantage à la présomption, qui est le par- 
tage ordinaire de ceux qui n'ignorent que 
pour n'avoir pas examiné. Je m'en tiens 
au raisonnement sensé de ces Indiens, 
qui , quoiqu'ils ne pussent concevoir la 
mécanique de ces machines hydrauliques 
qu'on leur avoit portées , ne se croyoient 
point obligés d'avouer à leurs compa- 
triotes que ces machines étoient des ani- 
maux. OuTi'apu encore expliquer ^ cause 
idaflux et du reflux de la mer, ni celle qui 
lait que la pieïrc d'Hcraclce (l'aimant) 
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atlire le fer; néanmoins on a droit de Tc- 
j eter les suppositions que l'on a imaginées 
pour rendre raison de ces ejETçls., parce 
que ces suppositions sont absurdes. Çon^ 
duisons-nous ainsi à l'égard de la cause qui 
soutient l'univers, contentons-nous d!en 
rejeter les chimères que l'on nous débite 
«ur ce sujet, et ne nous embarrassonspoint 
de mettre une autre opinion à la place de 
celle que nous quittons j la sagesse doit 
nous apprendre à supporter tranquille- 
ment un pareil vuide : il est tant de coa- 
nolssànces nécessaires , ou du moins 
agréables, que nous savons acquérir aisé- 
ment ) pourquoi nous inquiéter de ce qui 
ne nous regarde pas? Nous sommes dans 
nn vaisseau battu des vents et des flots , 
songeons à en diriger le cours de façon 
qu'il souffre le moins qu'il pourra ; mar 
nœuvrons dç manière que nous corrigions 
le, vent, s'il est possible, sinon obéissons^ 
lui ; ne nous amusons pas» à philosopher 
sur la cause physique qui le produit : oc- 
<;upons-OLOÛ5 seulement , au nulieu des 
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hommes parmi lesquels nous nous trou- 
vons pTacés dans cet instant , à nous con- 
duire avec eux de façon que nous soiif- 
fribnsle moins de douleur, et que nous 
goûtions le plus de plaisir qii^il Sera pos- 
sible ; car enfin , c'est à ces deux points qiiè 
tout se réduit , fuir la douleur et clierclier 
le plaisir. Nous serions donc bien fous , si 
nous ne nous occupions , comme le veu- 
lent les dévots , qu'à nous refuser la jouis- 
sance raisonnable des plaisirs qui sont sous 
nois' mains , et qu'à nous procurer les maux 
«et les douleurs qui ne nous sont point 
de'stinés. Tâçliez de profiter de ceci, ma 
çlière Leucippè ; si la pbilosophie est ca- 
pable de procurer quelque avantage réel 
a\îx' hommes, c'est celui de leur appren- 
dre à ne craindre que le danger , et à ne 
Gôhnoitre d'autre danger que celui d'é- 
pT*ouver de la douleur. 

"Je vous connois trop , ma chère Leu^ 
. €ippe , pour croire qu'en secouant le joug 
de la tyrannie religieuse , vous tombiez ' 
dans les excès où l'on prétend "que l'irré-' 



»40 LÈTTRJE DE THRASIBiri,E 

ïigion plo âge ceux que Von nomme athées; 
Jes hommes sont toujours, pour les 
mœurs ^ tels que les rend leur tempéra- 
ment naturel et la proportion qu'ont avec 
les passions les objets qui frappent leurs 
sens. Vous n'aurez jamais que des pas- 
sions douces et languissantes; votre tem- 
pérament mélancolique pourra leur don- 
ner une force intérieure qui agira sur 
votre ame , mais, elles ne se développe- 
ront jamais au-dehors ; et d'ailleurs la dé- 
licatesse de votre goût vous reoi moins 
sensible à ces objets d'amour et d'ambi- 
tion qui sont la source de tous les excès 
publics où se portent les personnes de 
votre sexe^et de ces emportemeiis par les- 
quels seuls elles peuvent donner atteinte 
à leur gloire. ^^^ 

Je ne vous ai point parlé ici de l'immor- 
talité de l'a me , ni de ce que nous devenons 
après la mort; cest une chose absolu- 
ment inconnue , au^ssi bien que tout ce que 
les philosophes ont imaginé sur sa nature 
et ôur la di&tiactionrdc rhomuie ca deux 
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on trois substances ; toutes leurs dilïé- 
Teutes opinions n'ont aucun fondement. 
Tout ce que Ton en peut dire de raison- 
nable^ c'est que, de même qu'avant notre 
naissance nous n'étions c:ertainement pas 
ce que no us sommes main tenant, Çtq^îs c^s 
deux manières d'être ne so^t point liées , 
de sorte qu'il reste un vestige sensible de 
leur liaison et du passage d'un état à l'au- 
tre , de même aussi il est . très-probable 
qu'après la mort nous continuerons à la 
vérité d'exister , mais que nous devien- 
drons un nouvel être , dont lés modi- 
iications n'auront pas plus de rapport à 
celles de notre état actuel , que ces der* 
nières en ont avec les modifications anté- 
rieures à la naissance. Nous avons existé 
' pendant plusieurs mois dans le sein de 
nos mères , tout le monde en est convain- 
cu ;^ quelle idée en avxjns-npiis? Y a-t-il 
quelqu'un qui ait gardé le souvenir de 
son entrée dans le monde, et des impres- 
fiions qu'ont faites sur lui les objets de sa 
naissance ? A-t-on même quel(j,ue idée de ce 
' Fhilos. T,XX. h '* 
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qui nous est arrivé pendant nos premières 
années? Puisque nous sommes forcés d'a- 
vouer que ces choses nous sont inconnues, 
quolqu ell^s fassent partie de notre état 
actuel, ne rougissons point d'ignorer ce 
qui nous arrivera ' lorsque nous serons 
passés dans un autre état par la mort ; re- 
gardons tout ce que les philosophes dé- 
bitent là-dessus comme des choses avan- 
cées sans preuves et destituées de fonde- 
ment. Leurs différentes hypothèses n'ont 
pas plus d'autorité que les fables débitées 
par les poètes au stijet du Tartare et des 
Champs-Elysées. J'accorderai sans peine 
que ces fictions sont non-seulement très- 
îngénieuses , mais encore très ^ avanta- 
geuses au genre humain. 

Le commun des hommes est trop cor- 
rompu et trop insensé, pour n'avoir pas 
besoin d'être conduit à la pratique des 
actions vertueuses , c'est-à-dire, utiles à 
la société , par l'espoir d^la récompense, 
et détourné des actions criminelles par la 
craint'? des thâlitaens 3 c'est-là ce qui 3 
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donné naissance aux loix : mais comme 
ces loix ne punissent ni ne récompensent 
les actions secrètes, et que, dans les so- 
ciétés les mieux réglées, les coupables 
puissans'et accrédités trouvent le secret 
dé les éluder, il a fallu imaginer un tri- 
bunal plus redoutable que celui du magis- 
trat. On a supposé qu'à la mort nous ei>- 
trions dans une nouvelle vie , dont le bon- 
heur ou le malheur dépendoieiit de notre 
conduite avant la mort. Elle sera exami- 
née, nous dit-on, par un juge inflexible , 
a^aquel toutes nos actions , même les plus 
secrètes, seront connues. Un bonheur 
éternel et au-dessus de tout ce que nous 
^ avons éprouvé de plus voluplueux, sera 
le partage des ,^ens de bien , tandis que 
des tourmens effroyables seront employés 
à punir et à eixpiur les crimes desmé- 
chans. 

Cette, opinion est, sans doute, le plus 

ferme fondement des sociétés; c'est elle 

qui porte les homines à la vertu, et qui 

es éloigne du. crime. ï^nt qu'on ne Tem- 

L 2 
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ploiera que poui^ le bonheur public , je la 
regarderai cortime une erreur utile, que 
les honnêtes gens doivent respecter , qu'ils 
doivent même inspirer à ceux qui ont be- 
soin de ce motif pour être gens de bien. 

IVIais si la superstition, &' emparant de 
cette opinion, vouloit l'employer pour 
troubler le repos des simples , et pour les 
remplir de vaines terreurs •, si des hommes 
ambitieux vouloient s'en servir pour éten- 
dre leur empire sur Ifes esprits, et pour 
les assujettir, comme notas le voyons si 
souvent ; si l'on faisoit dépendre le bon- 
heur et le malheitr de cette vie future, 
non pas de l'altération ou de l'inobserva- 
tion des loix établies pour le bien des so- 
ciétés , mais de la pratique des cérémonies 
religieuses, de la ijroyance de certains 
dogmes opposés à la raison , et de la sou- 
mission à ceux qui se prétendent les en- 
voyés et les confidens de l'Être suprême , 
alors la sagesse et la raison nous ordon- 
nent de leur résister, et de tout tenter 
pour désatuser ceux qu'ils veulent se- 
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duire. Dès que celte erreur cessera d© 
faire le bonheur de la sociélé , no u- seule- 
ment elle cessera d'être indifférente , mais 
elle pourra devenir pernicieuse , par cela 
même qu'elle est un motif capable de re- 
muer les peuples plus puissamment que 
ne font les loix et- la crainte du magistrat 
poUîjque. 

Il ne scrviroit de rien d'alléguer en fa- 
veur de celte opinion , qu'elle est reçue 
chea toutes lesjnations policées , et même 
chez la plus grande partie des barbares j 
soii universalité n'est pas une preuve de 
sa vérité : il y a des erreurs communes ^ 
qui sont une suite comme nécessaire de 
l'iiiîperfection de notre esprit , et dans les- 
quelles tombent tous ceux qui voudront 
tenter de franchir les bornes que la nature 
a mises à nos conhoissances. Celte opinioa 
est ITe ce genre ; et même elle a cet avan- 
tage, que l'intérêt de la société deman- 
dant qu'çUe fut répandue, par -tout , les 
politiques se font fait \in devoir de s'op- 
.poser à ce qui pourroitla détruire. 

L 3 
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, Personne ne pouvant se former d'idée de 
l'an éanlîssemen ton delà destruction -lo\ale 
de la malière des êtres, tous les hommes 
ont dû concevoir la mort comme le pas- 
sage à" une nouvelle jnanière d'exister , et 
il seroit comme impossible de trouver des 
peuples chez lesquels l'opinion commune 
. ne donnât pas une espèce d'immortalité- à 
nos âmes. D'nn autre côté , comme il n'y 
a que les esprits vraiment raisonnables qui 
puissent supporter le vuide où nous laisse 
notre ignorance sur la nature de cet état 
dans lequel nous passons à la mort , et que 
ces esprits raisonnables sont rares , on a 
dû chercher à remplir ce vuide fatigant , 
par quelque hypothèse fondée sur ce que 
l'on pourroit imaginer de cet état futur. 

•Notre imagination , . quelqu'étendue 
qu'on lui suppose , est toujoùrsi-éduite à 
nous représenter les choses que nous avons 
'déjà vues, et à nous rappeler les sensa- 
tions que nous ffvons déjà éprouvées. Elle 
' peut , aia vérité , unir les choses que nous 
avons toujours tues séparées , et séparer 



A I. E U C I.P P E. ■ M7 

celles que nous avons tmîôs ; elle forme dd 
nouveaux assemblages de qualités , mais 
elle ne peut nous offrir de nouvelles mo- 
diiications. 

Toutes les hypollïèses que Plniagina- 
tian a pli enfanter sut la nature de cet 
être futur , l'ont représenté comme une 
répétition de ce qui nou^arrive daïis celle- 
ci. Elles nous promettent les mêmes plai- 
sirs , et nous menacent dés mêmes peines. 

Puisqu'il n'a pas été possible de varier 
le fond de cette hypothèse ) et que les 
barrières opposées par la nature elle- 
même aux efforts de l'esprit humain j. oht 
du retenir tous les hommes dans Ids mêhiés 
limites , il ne fairt .pas regarder coiritri^ 
une preuve de la vérité de l'opinion coni*- 
mune , son universalité et son uniformité. 

Vous êtes trop sensible , ma chère L^m- 
cippe j pour vous laisse^ effrayer par les 
vains fantômes de l'imagination des poètes, 
qui n'ont de réalité que dans l'esprit d'une 
populace timide et superstitieuse. Vous 
savez faire usî^ge de votre raison poiir 

L4 . 
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les dissiper, et pour vous garantir àefl 
^âets.d^ cette iltu^oa si funeste au repos- 
ées personnes tikriktes. Ce seroit en vain 
que nous nous glorifierions de posséder 
nette raison , si nous .ne la faisions servira 
nou& rej^dre h©i<reux ,. et à nous procurer 
^ette lr4»quiUité d'à me et ce repos inté- 
rieur qicii conâ^itue la félicité pure et sana 
.trdubj^ique nous pjx)a)et la véritable phir 
losopbâd : elle n*e8l pas capable d'aug- 
menter nos plaisirs , mais seulement de 
régler nos désirs et noa craintes, et d^ 
jdétruiî-e 5 les V£|ines terreurs dont notre 
ifî>a^ination se remplit ; son objet est de 
liQï^i.rs^mener à vivre selon la nature^ et 

^ .4fi. flous délivrer de Tempire de Topi* 

i ilion. 
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J'ai parcouru toutes les contrées de l'u- 
nivers; j'ai examiné les mœurs, les usa-» 
ges , les coutumes de tous les pays qui le 
composent, et par-tout j'ai vu la supers- 
tition , les prestiges , l'in térê t , le pré; ugé , 
l'orgueil même tenir lieu de toute reli- 
gion. J'ai rencontré l'homme par-tout, et 
n'ai trouvé Dieu nulle part. 

Plein de mille idées confuses et acca- 
blantes , incapable de concevoir un in- 
fini , et de me comprendre moi-même; 
choqué de toutes parts , ou d'un culte ri-' 
dlcule qu'abjure le bon sens , ou d'une re- 
ligion absurde qui anéantit toute divinité, 
j'étois prêt à n'admettre que l'existence 
des choses sensibles et palpables , lorsque 
tout-à-coup j'entends parler d'une nation 
qui n'adore qu'un Dien , et pour Dieu, 
qu'un pur esprit , qu'un Être simple , 
qu'un Être soiiverainement parfait. Je 

L 5 
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cours, je vole parmi les Juifs, dans l'es- 
pérance de trouver eiifia la vérité. 

Je veux être instruit, je demande des 
livres, je lis ; que de grandeur >, que de 
puissance , que de inerveilles ! * 

Il ordonne tel aussi-tôt des esprifs dé- 
gagés de toute matière, des hommes com- 
posés d''un corps et d'un esprit, vivent, 
pensent, agissent. 

La terre , cette masse énorme suspen- 
due dans la vaste étendue des airs , les 
cieux , les astres qui l'éclairent , les mers 
qui Fenvironrfent , les fleuves qui Tarro- 
«ent, les animaux , les plantes , tout sort 
du chaos > tout suit par un pouvQÎr irré- 
sistible ce premier mouvement que la main 
^ du Tout - puissant lui a imprimé , tout 
Vîoncourt à former un ordre parfait , tout 
parle, tout annonce un ouvrier intelligent, 
un créateur tout-puissant. 
' /C'est ici, dis-jc en moi-même, où je 
^ois terminer ma course. Je vais trouver 
ici un vrai Dieu, un culte parfait ,ime mo- 
ral© saine ,' des principe certaias , ie$ 
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hommes raisonnables; quoi de pins Lett- 
reux ! 

Je continue cepen3anl ma lecture ; ali ! 
que je suis trompé ! Celte admirable pers- 
pective qui-avoit d'abord ravi mon esprit 
et enchanté mes" sens, ces idées pures et 
consolantes qui avoient enflammé mon 
cœur et presque satisfait ma raison, tout c» 
sublime disparoîl , pour ne faire place qu'à 
des objets hideiSx et révoltans. Ert par- 
courant ce livre , reçu , dît-on , des maini 
de Dieu par Fentremise, de' son serviteur 
Moïse et de ses autres prophètes, je suis 
indigné d'y trojiver des traits qui blessent 
la grandeur et la majesté divine, et quimo 
le dépeignent aussi mauvais qu'il doit éftre 
bon. Tout me révolte; je crois errer dans 
le champ- de Timposture : tout porte le 
^ sceau du fanatisme ; tout eist marqué a ttv 
coin de l'impertinence et du ridicule , 'dô 
la cruauté et de la barbarie. 

Dieu trace sur le front d'un des enfans 
du premier homme les fraits de sa colère , • 
fait couler daixs son cfeuf le. poiepu d« 

L 6 
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renvie /4® ^ rage contre son frère , et le 
rend pour toujours Vobjet de rexécration 
de ceuj^^ui doivent ^iire de lui pu de $on 
père. 

Diei? se repent -d'^Vôir créé Phoimne : 
pœnitet. Quel blaspli/ème ! Quoi î Dieu 
«erçk-il, comme Thomme qu*il a eréé,. 
im parfo il , borné, changeant, capricieux? 
Auroit-il pu , par défaut de conn«issaac© 
et de .capacité , former un ouvrage mau- 
vais „ «t s- expcjier , faut£rde sagesse et de 
prudt^ce , à se repentir d'une faute réelle? 
Seroitil Dieu en, uiême temps, et ne le 
geroit-il pas ? Quelle horrible' impiété r 
quel monstrueux paradoxe ï 

L'univcjrs entier est à peine sorti dir 
néant et des maiijs de son Créateur , et 
^éjà je vois les. cieux s'écrouler^ se dis- . 
Ip^drCrll o^v>r<?v^QS .cataractes; .une mer 
ai^eu^^^uvre aijsisi^tôt ^a surfaice de I4 i 

terre, renverse, détruit tout ; l'univers 1 

^jst'eDLseveli, sans. ses ondes, tout ce qui • 
vivoit périt. .^ 

... Uî^Si^n^hoinii^ieTjçouvé juste parmi toxa 
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lea bommesy échappe avec sa famille à la 
destruction générale de tous ses sembla^ 
blés. Dieu , qui a connu sa faute et s'en est 
repenti en se vengeant sur Pouvrage de 
«65 mains , va sans doute la réparer , en 
formant le cœur des nouveaux homme» 
qu'il va faire na tre. Leur arrêt est déjà 
porté. Une ivresse profonde plonge Noé 
dans un profond sommeil; un de ses en*- 
fans( Cham ) le surprend dans une posture 
îndécenfe^ ^t fait de cette posture un ba-' 
dinage atrprè» de «es frères. Noé qu'ins- 
pire son Dien , apprend à son réveU la 
conduite de son âls. Il' entre en fureur , et 
maudit Cham avec fonte sa postérité. Ah.l 
Cham , qu'as-tu fait , et pourquoi es* tu 
né V Tes descendans, qui formeront la plu9^ 
grande partie du monde , seront nécessai** 
remeot réprouvés , et ton imprudence a 
{MToduit plus de mal que ton Dieu n'a ja-* 
nuiis fiiit. de bien . 

Mais les années et les sages aYancent. J^' 
vois paroître avec gravité de grands per- 
8oanages qui n'ont su dans leur tçxnps que 
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garder des troupeaux , de •vénéfâhles pa- 
triarches, l'ornemèrit de Phisloire et de 
leur siècle. ' i 

Dans la suite ^ Abtaham , pèfre dei 
Croyans , modèle de la foi des Juifs et de» 
Chrétiens , est le iseul sur qui Dieu , parmi 
tous les peuples quHl laisse dans Perreiir, 
et qu'il punit poui'n'avoirpas les Iviraièred 
iqu'illeur refuse > jette par bonté un re- 
gard favorable Œliui parle, et se commu- 
niqtre- à lui. Il lui îdé^eloppe Favénir. 
Dieu doit sortir de ^ses descendans •> mais 
il veut 8*a^urer de la fidélité d'un: homme 
qu'il Veut élever si Haut; il veut un« 
obéissance aveugle :il lui ordonne donc , 
pour l'éprouver , d^immoder sotTfils uni- 
que. Quelle épreuve l. Abraham, qui ne 
coanoît point les desseins de son Dieu , 
fait taire' ses entrailles de père , repousse 
ufle mère tendre qui demande grâce povur 
un innocent , éloufFe tous les sentimeniide 
la nature et de la pitié , et monte par to>ite3 
les horreurs au comble de la perfection j 
il &e dispose à obéir. Déjà l'autel est dres- 
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sé , le bûcbé préparé y la flamme est toute 
prête. La* victime s'offre, la. vue de son 
sang qn'il va verser le touche ; il sent qu'il 
est père vil tremble, il craint, il hésite, 
il combat , il fait un dernier elïbrt d'e 
cruauté , il triomphe enfin , il lève le bras 
pour égorger Isaac , et va frapper. . . . 
Arrête, monstre, arrêie : tan.Diçu t'aiipe, 
et je te déteste. 

Isaac échappé à la vertu féroce d'un 
père dénaturé / après un grand nombr^e 
d'années passées sans éclat , infirme , aveu- 
gle et cassé de vieillesse, va rejoindre 
ses aïeux parmi les morts. Mourra-t-il 
sans donner une idée de son Dieu ? Deux 
enfans, ennemis déclarés dans les entrailles 
même de leup mère., vant le faire connoî- 
tre. Dieu, le Dieud'Isaac, choisit Jacob 
quM aime', pour en feire un sujet heu- 
reux et Fusurpaleur du pays qu'arrose iô 
Jourdain , et abandonne Esaii qu'il dé- 
teste, pour en faire une victime de sa 
colère. 

pieu bon; Dieu juste; aimez Jacob ^ 
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Toii^ le pouvez, sans donner atteinte à 
t^otre existence. Mais n'est-ce pas déj^à 
trop qu'Esaii naisse criminel à vos yçtix , 
•sans ajouter encore à son malheur une 
haine particulière qu'il n'a point méritée? 
Attendez qu'il vive , qu^il pense, qu'il 
puisse pécher ; alors qu'il soit en butte & 
vos coups : on jugera de ses criraef , par 
les maux dont vous l'accablerez. Mais il 
n'est pas enrore né>, il n'a pas encore pu 
Vous offenser C'est trop parler. Isaac rp. 
expirer. LeVe^^vous , mon père , dit J»- 
cob à Isaac , >ô suis votre fils bien-aimé, 
votre fils Esati ; prenez', fnangez le gibier 
que je vous ai préparé , et donnez-moi 
votre bénédiction. Ce sont bien \e3 mains 
d'Esaii , dit Isàac , mais c'est la voix d» 
Jarob. 

Ne craignez rien , I*=!ac , bénissez cet 
imposteur , ce fourbe qui veut s'élever 
sur la perle de son frère. Votre Dieu qui 
le èonduil auprès de vous , ratifiera votre 
bénédiction , le comblera de gloire , et le 
iera père d'ui^ grand peuple. Que voua 
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Êtes hevtreux , Jacob ! si j'étois maître dtt 
tonnerre , je vous écraserois d'uu coup 
. de foudre. Mais la sentence est pronon^ 
cée. L'amitié du Très-Haut , la rosée du 
ciel , la graisse die la terre , stront votre 
partage. Vos descendans égaleront la 
nombre des étoiles du firmament. Votre 
Bom sera l'effroi de toutes les naticms ; 
et rinfortuné Ësaiz , qu'un tendre res- 
pect a toujours rendu attentif aux ordres 
de son père , qui s'est fait un plaisir de 
lui obéir , et un bonheur de lui plaire p 
Esau sera l'esclave de son frère , et Vexkr 
nemi étemel de son Dieu. 

Mais quel spectacle affreux s'offre a 
mes yeux ! Est-ce un Dieu qui parle pu 
qui agit ? Sont-ce des hommes que l'on 
extermine ? Le ciel va-t-il se confondre 
avec la terre? LUmivers va-t-il rentrer 
ddns le néant ? Dieu veut écraser l'Egypte ; 
il 'lui faut un prétexte , il en trouve» 
Allez , dit Dieu à Moïse : dites à Pha-» 
TSLùn , je suis celui qui est , . Efiço sum qui 
$11771. Je vous aidonne de- laisser a moa 
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peuple la liber fé* de sortir de vos états- 
pour venîf sacrifier dans le désert. Hom- 
toies , femmes , enfans , \ ieillards ^ trou- 
peaux , je veux tout , et veux être obéi. 
Pharaon ne vous écoutera point ; la sen- 
tence est prononcée , il faut qu'il périsse. 
Je veux déployer «ion bras redoutable, 
et feire fondre sur l'Egypte les trésors de 
ma fureur. J'ai formé le cœur de l'homme; 
j'en suis lé maitr^a ; je le meus > }e le fais 
agir comme il me plaît ; j'endurcirai ce- 
lui de Pharaon ,* pour qu'il ne m'obéisse 
point. Pharaon endurci , et nécessaire* 
ment rebelle aux ordres de Dieu , mettra 
par sa désobéissance ma justice à couvert 
de tout reproche. Allez , nô ^rai^nêx 
rien , je serai par-tout avec, vous , et Ton 
connoîtra que je suis le Seigneur votre 
Dieu. • 

■ Moïse, de simple .berger devenu ini« 
nietre d» Très-Haut , qu'il dit avoir} vti 
dans un buisson , la face cachée , ;et,ne hii 
montrant que son derrièire ; Moïse , dis- 
^e^ pleia de la fureur) de son Dj.çu,'.se 
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transporte à la cour de Pharaon , pour 
y annoncer insolemment les ordres d« 
son Dieu. Pharaon , que la volonté 
toute- puissante d'un Dieu invincible a 
mis dans la nécessité d'êlre coupable, re- 
jette Moïse, ses ordres et son Dieu. Moïse 
éclate , Dieu frappe, et déjà je vois des 
rivières de sang arroser. les campagne*, 
et mettre des peuples entiers dans là né- 
cessité de mourir de soif ou de s'empoi- 
sonner. 

Des insectes de toutes espèces farraenf 
dans L'air un nuage épais que île peuvent 
percer les rayofts du soleil , et fondent 
ensuite siir la terre qu'ils dépouillent de 
toiites ses richesses. 

Des grêles affreuses écrasent, enlè« 

vent ce que les insectes avoient épargné. 

Le ciel est tout enfeu ; le tonnerre gVonde, 

' la foudre éc^^ de toutes parts, el cfes 

•Gammes dév<>rantes achèvent de détruire 

<îe qui subsiste encore. 

Troublé , saisi d'horreur, je me sauve, 
et tout- à-coup des ténèbres palpables me 
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surprennent y m'environnent , me plon^ 
gent dans la nuit la plus noire. La lu* 
mière paroi t enfin. Quel objet frappe nna 
vue ! Le roi , les grands , les peuples , 
tout est couvert d'ulcères. Je ne vois par- 
tout que des hoinnnes hideux qui se fuient 
les uns les autres , des millions de mal«- 
heureux qui né connoissent le roi que par 
les impôts qu'on leur fait payer de sa part, 
et qui portent néanmoins la peine de son 
crime , et d'un crime involontaire- 

L'orage se dissipe , un autre succède. 
Une peste générale enlève un chef à cha- 
que famille. Le trône , la ville , là cww- 
pûgne y rien nZest '^pargné.:Leè animaux 
mêmes qui ne pensent point , qui ne sont 
point coupables, périssent, et semblent 
en expirant accuser le ciel de cruauté ; 
les plaintes , les cris , la mort , l'horreur . 
régnent dé loutes parts. * » 

Sortez , ^uple d'Istaet , sortea Se 
l'Egypte ; prenez , volez , pillez aux 
Egyptiens à qui vous devfez la vie , le 
peu de tichesses que leur a laissé 'voire 
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Dieu inhumain; et , après avoir tout sac- 
cagé , sauvez -vous , brigands, dans les 
deserls. 

Mais l'Egypte possède encore une poi- 
gnée d'hommes. Le Dieu de Jacob leur 
laissera- t-il la liberté, de vivre ? Ils vont 
bientôt cesser d'être , ils ne sont déjà 
plus. Je les vois sur une mer orageuse , 
Phataon à leur tête , flotter au gré des 
vagues , avec leurs chevaux , leurs chars 
et leurs équipages. Un vent favorable 
les pousse sur le rivage , et donne aux 
enfans de Jacob les trésors qu'Hs n'ont pu, 
enlever. . , 

Chantez , Moïse , chantez les louange* 
de votre maître; que le peuple se pros- 
terne , et tous ensemble célébrez la puis- 
sance*, tnais sur -tout la. miséricorde et la 
tendresse infinie de voire Dieu qui vient 
d'éckler par la perte de ses enfans. 

Une colonne de feu brille sur ma tête , 
le jour paroi t , et tout-à-coup ce feu se 
change en un nuage épais , qui , sans pri- 
ver d(3 f^ lumière ; garantit de la trop 
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grande ardeur du soleil. Suivona cenuago 
et ce peuple qu'il va conduire. 

J'entre dans le désert. Quelle vaste so- 
litude 1 deux millions d'hommes sortent 
Ae l'Egypte; quel lieu plus propre à leur 
servir de tombeau ! Sur le haut d'une 
montagne, au milieu des éclairs, au bruit 
du tonnerre , paroît avec éclat , porté sur 
les nues , un Législateur nouveau. Dieu 
hii-même , environné de toute sa gloire, 
éonne ses ordres à Moïse , et grave sur 
âes tables de pier|*e.ses loix suprêmes 
dont il rend dépositaire le chef d'Israël. 
Moïse , plein de l'asprit de son Dieu , 
instruit de ses devoirs , quitte à peine 
son n^aître,' qu'il entend de la montagno 
sainte des cris de joie et le son «de plu* 
. sieurs instrnméiis. Un veau d'or élevé 
par le peuple , de l aVeu de son frère 
Aaron , comme Pobjet de son citlte , est 
ce qui d'abord frappe sa vue. Que va-t-il 
faire ? Il entre eu f«ireur , et sacrilège par 
zèle, il brise le dépôt qu^lui a confié le 
TrèS'Haut. Sa frénésie ne se borne pas à 
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CCI excès. Que quiconque a du zèle pour 
le Seigneur, se joigne à moi , s'écrie-t-il. 
Une troupe de frénétiques se range à 
Pinsiant de son parti. Qu'on s'arme , 
qu'on marche au carnage , qu'on n'écoute 
ni la pitié ni le sang. Le Seigneur est 
irrité , il veut être vengé. Plus les vic- 
times que vous immolerez vous seront 
chères, plus Dieu sera satisfait. 

Quelle force n'a point ce discours sa- 
crilège î Je vois les satellites do Moïse, 
semblables à des tigres furieux-^ l'œil 
ètiiicelant , K^ir enragé , courir par le 
camp d^Israël , voler de tente en tente , 
et porter par-tout avec eux la fureur, 
la mort , le carnage , l'horreur. Hommes, 
femmes et enfans , tout tombe sou:s le fer 
meurtrier des esclaves de Moïse. Le aèle 
pour leur Dieu les anime. Dieu lui-même 
les agile : ils ne sont plus des hommes , 
Biais des ihonslres furieux , insensibles 
à la vue des membres palpitans et du 
sang de leurs plus proches parens j lea 
cris lamentables de ceux-ci se se font 
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|>lus enteadre à ces cœurs féroces que 
la rage de leur Dieu transporte. Ici coule 
le sang d'un fils massacré par son père ; 
là fument encore les entrailles d'un père 
égorgé par son fils y plus loin un époux 
sanguinaire et dénaturé poignarde du 
même coup et son innocente femme et 
le fruit malheureux qu'elle pprte. Vingt- 
trois mille hommes périssent dans cet af- 
freux carnage. 

Arrêtez , enfans de Lévi ^ le soleil re- 
fuse d'éclairer vos forfaits , et votre Dieu 
veut épargner le reste du^euple pour 
l'exterminer dans un autre temps. Venez 
recevoir les bénédictions que mérilenl 
vos crimes. Soyez bénis du Très-Haut , 
TOUS que sa gloire intéresse ; que la ro- 
»ée du ciel tombe sur vos terres humec- 
tées du sang de vos proches ; que l'huile 
çt le vin soient chez vous en abondance j 
soyez riches en moissons et en troupeaux ; 
que vos descendans peuplent la terre , et 
que leur nombre soit comparable aux 
grains de. sable et aux^ ^tômes, 

Maia 



LA M O ï S 4. D E. . 265 

Mais fuyons ce triste séjour. Les cri» 
des assassins , les plaintes des mou- 
rans, le sang dès morts le rendent trop 
affreux. 

Hauts , fiers , généreux, enlreprenans , 
Dathan et Abiron reprochent avec res- 
pect et soumission à Moïse sa fourberie , 
son orgueil extrême , et le pouvoir qu'il » 
Veut usurper sur Israël. Dathan et Abi- 
ron , vous périrez ^ mais périrez - yous 
seuls ? non j vos femmes , vos enfans , 
vos troupeaux , tout ce qui vous appar- 
tient périra avec vous. La terre s'entrc- 
ouvre, et déjà j-e ne vois plus les en- 
'nemis de Moïse. Les .«nfans de Jacob 
mn^urent ; il* suivront Abiron. De« 
serpens monstrueux , sortis des entrailles 
de la terre par Tordre du ciel, jettent 
par-tout l'effroi et la consternation , et 
ne laissent la vie qu'à u^e poignée d'hom- 
mes, que la peste va bientôt détruire. 
Je les appetçois déjà foibles ,, pâles , li- 
vides , et expirans sous les coups redou-, 
J)lés d'une Diyinité terrible. 

Fhilos. T. XX. M 
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L'œuvre est consommée ; PEgypte est 
anéantie ; les enfans de Jacob ^ sont des-» 
cendus chez les morts ; ministres et prê- 
tres du Très-Haut , BJoïse et Aaron vont 
bientôt n'être plus. Deux hommes restés 
«eula des esclaves de l'Egypte , vont 
conduire les enfans des morts dans une 
* terre si souvent promise et si chèrement 
achetée. 

Petits -fils d'Abraham, d'Isaac et de 
Jacob , écoutez pour' la dernière fois? 
votre chef que vous allez perdre : Hœc 
dicit Domînus, Voici les décrets de l'Eter- 
ael. Vous avez vu périr vos pères , et vos 
cnfons à leur touî seront étouffés sur voa 
cenâres. Vous avez des juges ; „vous au- 
rez des rois. Juges, rois, peuples, tout 
sera exterminé. La guerre , l'esclavage / 
la peste , la famine et la lèpre , seront 
votre partage. On vous aura vus riches , 
puissans , redoutables , l'elïroi des na- 
tions. Sans rois, sans prêtres, sans sa- 
crifices , sans loix , ërrans par toute la 
terre , on yous verra l'opprobre des an* 
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1res natîoas , le rebut et l'exécration des 
hommes. 

Quelle tendresse dans un Dieu souve- 
rainement bon ! quelle modération dans 
un Dieu souverainement juste , sage et 
miséricordieux , pour un peuple qu'il a 
choisi , qu'il a conduit y qu'il chérit par 
prédilection sur tous les autres peuples ^ 
pour lequel il avoit épuisé les trésor» 
de sa providence , et fait agir tous les 
ressorts de son pouvoir suprême jusqu'à « 
interrompre l'ordre immuable de la na- 
ture entière ! Est-ce bien là le Dieu de 
l'univers ,1e Dieu que je dois reconnoître 
et adorer ? Ai-je , en effet , trouvé la vé- 
rité que je cherche ? 

Meurs, Moïse , meurs , tyran destruc-- 
teur ! Que le ciel t'écrase de ses fou- 
dres vengeurs ! que la terre irritée comme 
le ciel, de ta perfidie et de ta cruauté , 
s'entre-ouvre sous tes p^s criminels , et 
t'engloutisse , monstre abominable , dont 
l'haleine empestée a soufflé sur toute la 
surface de. la terre les semences empois 



sonnées du pîu3 tôrriblé et du pi urf^ dé- 
testable fanatisme dont elle est encore 
malheureusement infectée ; que la nié- 
moire abominable reste en horreur dans 
tous les siècles et chez tous les hommes , 
et périssent ceux qui la révèrent I 

Et vous ^ peuple furieux et insensé , 
hommes vils et grossiers , dignes escla- 
ves du joug que vous portez.... allez ^ re- 
prenez vos livres , et élpignez-yous de 
moi. 

RÉFLEXIONS. 

Ce libelle , plus rempli d'iuvectires 
«t de fleurs ^g . rhétorique .que de bonnes 
raisons^ ne laisseroit >pa« cependant dé 
faire quelque impression sur vn esprit 
qui ne seroit pas bien affermi dans les 
principes de la religion chrétienne. C'est 
pourquoi il faut faire attention que la 
plupart des faits qu*il rapporte , ne sont 
envisagés que du mauvais côté j et que 



a'il j txi a quelques-uns qui paroisftçnt 
coatraires à la raison et injurieuses. à la 
Divinité , il feut se sauvesir que Dieu 
est impénétrable dans la plupact de.ses 
desseins , et qu'il n'appartient pas à l'hom-; 
me , dont l'intelligence est si bornée , de 
vouloir pénétrer avec tant de témérité 
j usqu'au sanctuaire de cette Divinité inac- 
cessible , pour lui feire tendre compte de 
ce qu'elle a voulu faire dans le temps. Le« 
choses les plus simples sont au-dessus do 
l'homme. Pourquoi voudrions-nous com- 
prendre les décrets mystérieux de la Di- 
vinité ? contentons-nous de nous taire , et 
d'adorer. 

REPLIQUE. 

Je n'ai jamais attaqué la religion que 
je respecte ; mais j'ai attaqué la supersti- 
tion qui en prend le masque et qui la défi- 
gure. Avant que de semer de bonnes grai- 
nes dai^sun terrain , il faut en arracher les 
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ronces et les épines. Il faut que le pliilo-^ 
sophe prépare les esprits , afin que le théo- - 
logien ait plus de facilité à les éclairer et 
à les convaincre. 



FIN. 
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